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LENCYCLOPÉDIE CANADIENNE.
Tom I. JU LILtÉT, 1842. No. 5.

ANTiQUIT'S AMÉRICAINÉS.
Endiiý les monumens leI plus remnarq'uables de Planci6nnä México
(encore existants), nous nommerons d'abord la grand Calendriër
Mexicain, déterré cn 1790, (dans les 'ondations du grand témple de'
Me3illà, à la grande placé: il est posé6 maintenant coîdr'e le mur
nord-est (le la cathédrale, et on le nomme vulgairement l'horloge
de Montezumna. C'est une'pierre én'orme di porphyre trappéen
gris-Iioirtte, à hase de w'acke basaltique, dont le diamètre,, selon
Mr de Humboldt, est de près dle 12 pieds, et le poids de 24,400'
kilogrammes. La sculpture en relief, dit ce savant, a le méme
fhui qud l'on trouve dans tous les ouvrages mlxicains: les cer'les
concentriques, les divisions et les subdivisions 'sin's nombre 'ont
fracées avec une exactitude mathématique; pli zon amine' le
détail (le cette sculpture, plus en y découvre ce goût pour l répé-
Cition des nièmnes formes, cet esprit d'ordre, ce sénntie-nt doe symé-
trie q'ui, chez des peuples à dei-civilisés, reiñnIce le sentiment
tu beau. L'ann'ée civile ties Aztèques tifit' îie année s'olaire de
365 jours ; elle« était divisée en 18' mndis, dont chacun avait 20

'jours : après ces 18 mois, ou 360 jours, on ajoutait cinq jours
.oîidplémentaires, et l'on commençait une nouvelle année.' Le com-

ûsàenc'eindnt du jour civil des Az'fiqués était co'mpté commé celui
des Per(ans, des Egyptieis, des Babylonichs, et de la plupart des
p'euples de l'Asie, à l'exception des Chinois, depuis lé lever (lu
soleil. il était divisé en huit intervalles, divisioi ilue l'on rétrouve
chei les Indous et les Romains. De ces hùit intervalles quatre
étaient déterminés par le lever, le coticher, ci les deûx passages
du soleil par le ii-idici. Nous ajouterons que leur semaine était
de cinq jours, comme chez le pe.ples du J3énin et les anciens
Javanais, et que ces p'euples avauent ds in'dictions de 13 ans, des
demi-siècles d 52 ans, et des siècles, ou lieles.ses, (le 104 ans.

Nous nommerons ensuite la prétendue pierre (les sacrifices,
enterrée dans la place devant.la cathédrale;'à 100 verges du calen-
drier: od peut en voir* la surlhce ;* elle a 75 pieds de circonférence;
ses côtés sont couverts de sculptures historiques, partagées en 15
groupes qui représentent les victoirés des guerriers mexicains sur
(ifl'érehtes villes- dont les noms Y sont iîscrits. La'statue colossale
le la' déesse Teoyadtimiqgi, enterrée"sous la galerie de l'université.;

on l'a dernièrement- exhumée pendiant une semaine, afin que M.
Beulloch' pét en faire' prèndre'le rhouile en plâtre Il serait impos-
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sible, dit ce voyageur, à l'artiste le plus ingénieux d'inventer une
figure mieux adaptée à l'objet abominable auquel cette divinité
était destinée. Des milliers d'hommes ont été sacrifiés devant
cette idole affreuse, pouf lui en offrir le cœur encore palpitant.
C'est un monst-e colossal, taillé dans un bloc de basalte de neuf
pieds de haut, à la figure humaine difTorme, unie à tout ce que
la structure du tigre et du serpent à sonnettes offre de plus
horrible. Deux grands serpens lui tiennent lieu le bras, et sa
draperie est composée de vipères entortillées en nombreux anneaux,
de la manière la plus dégoutante. Deux ailes de vautour terminent
ses côtés; ses pieds sont ceux d'un tigre avec les griffes étendues
comme pour saisir sa proie, et au milieu d'eux paraît la tête d'un
autre serpent à sonnettes, qui semble descendre du corps de l'idole.
Ses ornemens s'accordent avec sa formre hideuse ; c'est un large
collier de ceurs humains, de cranes et de mains enfilées, par des
entrailles et couvrant entièrement la poitrine, à l'exception des seins
difformes de la statue. . Elle a évidemment été peinte de couleurs
naturelles qui devaient beaucoup ajouter au terrible effet qu'elle
était destinée à produire sur ses adorateurs.

México possède encore quantité d'autres objets intéressants pour
les antiquaires. Selon N. Beulloclh, on peut trouver des idoles
seulptées dans presque toutes les parties de la ville. La pierre de,
coin du bâtiment occupé par Padministration de la lotterie est la
tête d'un serpent d'une grandeur démesurée, que ce voyageur
estime n'avoir pas moins de 70 pieds de longueur. Derrière le cou-
vent des dominicains, on voit un serpent-idole presque entier et d'un
bon travail. Cette monstrueuse déité est représentée dévorant une,
victime humaine, que l'on voit se débattre dans ses horribles
mâchoires. A ces objets on doit ajouter les statues et les peintures
aztèques conservées a l'université, au musée méxicain, et dans la
superbe collection le don J. A. Picuino.

Les chinampas, ou jardins flttants, ingénieuse invention des.
Aztèques, remontent, selon M. de Humboldt, à la fin du 14e.
siècle. Ces jardins extraordinaires étaient très nombreux, à
l'époque de Parrivée des Espagnols, sur les lacs voisins <le Tenach-
titlan. C'étaient les radeaux formés de roseaux, de joncs, de
racines et <le branches de broussailles, couverts de terreau noir.
On les touait, on les poussait avec de longues. perches, pour les
transporter, à volonté, d'un rivage à l'autre.

A Tula, on a trouvé, selon M. BELTRAMI, un calendrier
sculpté, comme celui de Mexico, sur une pierre énorme, mais qui
offre, selon ce voyageur, de grandes différences avec celui des
Mexicains, Il l'attribue aux Toulthèques, ou Toltèques, et dit y
avoir reconnu parmi les sig'nes, le Verseau, les Gómeaux, la
Vierge, et autres emblèmes du nôtre. La lune y est peinte sous
l'image d'une laide figure, telle au'il l'a vue chèz les sauvages du
haut Micissipi.
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Otumba est remarquable par son magnifique aqùeduc, par deux
anciennes colonnes tîès curieuses et richement sculptées, et surtout
par le voisinage des fameuses pyramides dites de Téôlihucacan..
La tradition populaire attribue la construction de ces monumens aux
Toltèques,ce qui paraît la faire remonter au Sème ou 9ème siècle de
notre ère. Ce sont deux téocallis consacrés, l'un au soleil et l'autre à
la lune. La première, qui est la plus élevée, à 171 pieds dehaut, et
645 de long, à la base, d'après les mesures prises en 1803, par le doc-
teur 0-rsvzA, et adoptées par Mr. de Humboldt. M. Beulloch esti-
mait son élévation approximativement au-dessus de 30U pieds
anglais, tandis que le lieutenant GL]NINu1, qui vient de visiter ces
monumens, ne porte qu'à 22 1 pieds anglais, ou 207 français, sa
plus grande hauteur. En admettant cette dernière évaluation, ce
monument serait encore la plus haute construction de tout le
Nouveau-Monde. La hauteur du téocalli de, la lune est de 34
pieds moindre que celle du téocalli du soleil. Cette pyramide
est plus dégradée que la précédente : M. Beulloch trouva sur son
sommet les ruines d'un ancien monument de 47 pieds anglais de
long sur 14 de large : les murs sont construits en pierre non
taillées, hautes de buit pie(s et épaisses de trois. Les faces (le
ces édifices sont exactement orientées selon les points cardinaux,
comme toutes les pyramides égyptiennes, asiatiques et mêxicaines.
Leur intérieur est mélé de petites pierres : ce noyau est revétu
d'un mur épais d'amygdaloide poreuse. On y reconnait en outre
des traces d'une couche (le chaux, qui enduit les pierres en dehors.'
Un escalier construit en grandes pierres de taille conduisait jadis à
leur cîme: c'était là que d'après le récit des premiers voyageurs,
s'élevaient de petits autels avec des coupoles construites en bois, et
que se trouvaient (les statues couvertes de laines d'or très-minces.
Chacune des quatre assises principales était subdivisée en petits
gradins de trois pieds de haut, dont on distingue encore les
arrêtes. Ces deux téocallis sont environnés d'un grand nombre (le
petites pyramides qui ont à peine 27 à 30 pieds d'élévation. Ces
monumens forment des espèces de rues très larges qui suivent
exactement la direction des parallèles et les méridiens. Sur la
plupart des petites pyrIamides on remarque, dit M. Glennie, des
hiéroglyphes et des débris de poterie ornés de diverses figures en
bas-reliefs ou en creux. Il paraît assez certain qu'elles servaient
de sépulture aux chefs des tribus

Les importantes ruines qu'on voit dans les environs de Tezcuco
(jadis Acolhuacan) attestent la grande étendue de la capitale des

iAcolhuacans, ou Acolhus, qui furent, avant les Aztèques, les
i dominateurs de toutes les contrées environnantes. Avant l'invasion
des Espagnols, quoique tributaire de Montézuma, elle était regardée
comme la ville la plus savante de Polmpire ; c'était, pour ainsi dire,
l'Athènes de l'Amérique, étant la résidence des historiens, (les ora-
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teurs, des poâtes, dus artistes et des holmnes célèbres dans toutes les
sciences cultivées par les peuples Aztèques. Cette ville a aussi
été le siège de plusieurs rois, et entr'autres, du sage NrznuuÀix-
COJOTL, qu'on pourrait nommer le Solon Américain, par la sagesse
de ses lois et par son vaste savoir. Il fuit poète distingué, et quel-
ques unes de ses poésies se sont corservées. Il avait aussi acquis
quelques connaissances en astronomie, en observant fréquemment
les astres, et s'était appliqué à connaître les plantes et les animaux
et tous ceux que le climat de son royaume ne lui permettait pas de
posséder vivants, il les avait peints. Il rechercha les causes (le
plusieurs phénomènes ; ce qui le conduisit à la connaissance de
l'Etre-Suprêne et à l'horreur de Pidolatrie et des sacrifices
humains : mais les préjugés religieux (le ses sujets l'obligèrent à
les rétablir, à condition cependant qu'on ne sacrifierait plus que des
prisonniers de gncerre. Il mourut en 1470, après 34 ans d'un règne
qui, en admettantf la vérité de tout ce que HERNANDEZ Ut autres
écrivains ont raconté de ce prince, nous paraît être le plus remar-
quable de toutes les anales du Nouveau-Monde. Le pialais des
anciens caciques, ou röis tributaires d'Acolhuacan, avait 300 pieds
de long, et formait un (les côtés de la grande place: il était
construit sur des terrasses en pente élevées les unes au-dessus des
autres; quehq]ucs unes (le cos terrasses sont encore entières, et sont
recouvertes d'un ciment très dur, aussi beau qe celui des édifices
romains. D'apfrès ce qu'on connaît des anciennes fondations, ce
palais devait occuper plusieurs acres de terrain. Il était bâti en
gros blocs de pierre basaltique (le quatre ou cinq pieds (le long et
<le deux ou trois (le large, taillés et polis avec la phus grande pureté.

A dleux milles de Tezcuco est situé le village indien d Iluexolla
c'était autrefois une place de gra(ndeimpo.rtance, comme l'attestent
ses murailles et ses ruines, M. 'eulloch y a vu les fondations d'un
palais dans lequel deux grands réservoirs' d'eau étai set ssez bien
conservés. L'ancienne muraille, haute de près de 30 pieds et très
ùpaisse, s'étend à une grande distance', et est dlivisée en cinq
parties inégales superposées. La plus considérable est bâtie en
pierres ovales fort larges, dont les extrémités dépassent et donnent
à la batisse Papparence d'avoir été faite <le crân es iumains : une
corniche en saillie sépare cette partie des aitres. Pl s lin on
trouve, au pied de la montagne conique nommée Tescosingoe, un
lieu que les indigènes appellent Bano de Mon'euma. C'est un
beau bassin de 12 pieds le long sur huit de large : au milieu est
un puits <le quatre à ciyq pieds le profondeur, avec un ,parapet dç
deux pieds et demi tout autour. On y voit aussi un trône ou siège,
tel que les anciennes peintures représentent ceux qui servaient atu
roi. Il y a des escaliers pour descendre dans le bassin, et le tout
est coupé dans un rocher de porphyre avec une précision toute
mathématique et un poli parfait. Selon M. TINIDAn-RosALIA,
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qui a visité ces moi]uimesiiS, 011 voit des vestiges de construction très,
distincts jusque sur la cîme du Tescosingo : cette montagne est
perforée par des excavations artificielles: un escalier conduit à
l'une de ces excavations; près du sommet. On trouve, dit M.
Beulloclh, dans les environs, des terrasses avec des parapets, bâties
en pierres et en ciment, où il reste encore des vestiges d'un stue
plus dur et plus beau que celui de Portici et d'Herculanum. Quel-
ques unes de ces terrasses sont construites sur des précipices;
d'autres sont coupées dans le roc. Ce voyageur pense que ces
restes étaient les antiquités avant la découverte de l'Amérique, et
(lue les monumens auxquels ils ont appartenu avaient été érigés
par un peuple dont l'histoire était ierdue avant la. fondation do
Miéxico.

(On a découvert dernièrement, dans le village (le Fingabato, au
Méxique, une voute souterraine, très bien construite, dans laquelle
on a trouvé des corps embaumés, des idoles, et diverses autres
antiques. " Peut-être se trouvera-t-il finalement, dit à cette
occasion un de nos journaux, que le nouveait monde était réelle.
ment l'ancien?.)

PA ULIN,
OU LES HEUREUX EFFETS DE LA VERTU.

LE temps s'écoulait pour moi dans Panxiété et le désespoir, sans que
je reçusse aucune nouvelle ; et il y avait déjà plus (le dix mois que
M. Wilths était parti. Le bon père Bertrand et son épouse coin-
mançaient à [désespérer ; leur confiance on M. Wilths s'altérait
visiblement tous les jours, et il m'était facile d'appercevoir qu'ils
craignaient de m'ailliger, ci me dévoilant toute leur peisée. Ils
avaient cunnaissance <le mes chagrins amoureux ; je les aimais
trop pour ne pas leur laisser lire ce qui se passait dans mon cœur ;
je n'éprouvais de soulagement que lorsque je pouvais répandre dans
leur sein les peines dévorantes dont j'étais la proie.

M. et Madame Bertrand avaient fait venir auprès d'eux une
nièce ûgée d'environ seize ans, d'une figure intéressante, d'un
caractère doux, et dont tous les instans étaient consacrés à leur
rendre ces soins touchants et attentifs qui font la consolation <le la
vieillesse. Joséphine Bertrand me prodiguait ces caresses naïves
qu'une tendre sour prodigue à un frère chéri ; j'éprouvais du
plaisir à causer avec elle ; je l'aimais comme une sour, mais je
n'éprouvais pas ce sentiment violent que m'inspirait IHeniette ; Je
sentais cependant l'avantage que Joséphine avait sur elle,- mais
mon cœur était donné.

Un soir, que j'avais ou uie violente altercation avec Robert, que
les choses en étaient venues à un tel point, que M. Durant avait au
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toutes les peines du monde à nous empêcher d'en venir aux prises,
je me rendis chez mes bons amis, et leur racontai la nouvelle scène
qui venait d'avoir lieu. Joséphine était présente ; je vis ses yeux
se mouiller de larmes ; elle me prit la main, et me dit, d'un ton.
de voix qui m'alla jusqu'à l'âme " M. Paulin, je vous plains
bien ; il est cruel d'ainer, quand on n'est pas payé de retou1r."
L'accent qu'elle mit en prononçant ces paroles ébranlèrent toutes
mes fibres. Je tressaillis et la fixai avec une surprise qui ne put
lui échapper, ni à son oncle ni à sa tante, qui gardaient un morne
silence. Joséphine me voyant les yeux fixés sur. elle, rougit et
pâlit à son tour ; sa poitrine se gonfla, sa main qu'elle avait mise
dans la mienne tremblait ; la révolution la plus étrange se faisait
sentir en moi. Je voulus me lever et me soustraire par la fuite à
l'embarras, ou plutôt au malaise inexprimable où j'étais ; mais il
me fut impossible de quitter mia chaise ni d'abandonner la main de
Joséphine. Nous nous taisions tous quatre ; la bonne inre Ber-
trand fut la première qlui rompit le silence, en disant "Eh
mon dieu !" mon dieu ! voilà bien des chagrins pour ce maudit
argent. Tenez, Paulin, oubliez les six mille francs que vous
avez prétés à M. Wilths, et laissez-là votre Henriette ; quant à
Pargent, avec la conduite et l'intelligence que vous avez, vous en
gagnerez d'autre. Sage comme vous êtes, jeune et laborieux, vous
trouverez cent femmes pour une. Et puis, pour quoi se désoler ?
Ne sommes-nous pas vos amis ? ce que nous avons est à votre
service. Si vous vouliez entendre raison, mon mari et moi nous
pourrions vous en donner une qui vaudrait mieux que votre
Ilenriette.--Chut, ma femme, vous allez plus loin qu'il ne con-
vient ; notre cher Paulin ne peut pas douter que nous ne l'aimions ;
mais il doit croire que nous ne l'engagerons jamais à abandonner
son lenriette.-Na foi, mon mari, ce n'est pas mon avis à moi
j'engage bien Paulin à oublier une fille qui se conduit aussi mal
qu'elle le faiL."

Il me fut aisé (le comprendre, par ce qui se passait, que j'avais
touché le ceur de Josf'pîhine, et que mes généreux protecteurs
désiraient que les procédés d'-Ienriette à mon égard amenassent en
moi un oubli entier de mon funeste amour. Cette idée que je saisis
à Plinstant et que je ne pouvais révoquer en doute, fit sur moi la
plus profonde impression; et cette impression fut telle, que je serrai la
main de Joséphine, en la portant sur ma poitrine et en m'écriant .
"Pourquoi n'êtes-vous pas Henriette, ou plutôt pourquoi -renriette
n'a-t-elle pas en partage les douces et aimantes qualités de
Joséphine ?" Joséphine me fixa, et retira brusquement sa main de
la mienne. Ce mouvement, auquel je ne pus me méprendre, fit sur
moi leffet d'un coup de poignard.

M. et Madame Bertrand, dont la situation devenait visiblement
plus embarrassée, me demandèrent si je voulais rester à souper ;
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les ayant remerciés, ils n'insistèrent pas, comme c leur usage,
et je me retirai de chez eux dans la plus étrange position où puisse
se trouver un homme.

Lorsque je rentrai à la maison, on était à table, et je fus étran-
gement surpris de voir, à côté d'Henriette, un homme d'environ
soixante ans, les cheveux gris, la physionomie ouverte, qui à
l'instant où M. Durant dit: " Nous ne vous attendions plus pour
souper, M. Paulin," se leva de table.et m'embrassa cordialement,
en disant ensuite "Il y a longtems, mon brave jeune homme, que
je désire vous connaître ; votre figure annonce que vous méritez
tout le bien qu'on (lit de vous. Je suis bien fàché que la mort de
la bonne madame Molard ait empêché votre union avec ma nièce.
Allons, mon neveu, mettez-vous à côté d'elle, et demain nous
réglerons cette alfaire : j'espère, ajouta4-il, en s'adressant à Robert,
qui était de lautre côté près d'lHenriette, que ce jeune homme
voudra bien reculer son couvert pour faire place au vôtre." Robert
sans répondre, recula sa chaise d'assez mauvaise g-ice, etH-lenriette
tenait ses yeux fixés sur son assiette.

M. Bavron, (c'est le nom de l'oncle d'H-enriette,) s'apperçut de
la contrainte qui régnait entre sa nièce, Rlobert et moi." Qu'est-ce
donc ceci ? dit-il. Tu n'as pas Pair contente, fenriette ? ton
futur a Pair gêné, et ce garçon d1ont j'ai fait déranger le couvert
manifeste bien de l'humeur.-Je vous expliquerai, mon oncle, la
cause du changement de mes intentions, à Pégard de M. Paulin.-
Un changement! en voici bien d'un autre. Je i'ai pas de patience,
je n'attendrai point à demain; j'exige cette explication sur-le-champ.
-Mais mon oncle, je ne le puis.-Vous le pourrez, je n'aime
point les verbiages; un marin sait employer son temps ; parlez,
vous vous boudez.? tracasserie d'amoureux !-Non, mon oncle, je
vous jure que je n'épouserai jamais M. Paulin.-Voila qui est
parlé sans détour, et.quelle, raison donc vous détermine à rompre
ainsi ! Une raison bien simple, c'est que Monsieur, sans aucun
égard pour moi, a disposé de la somme qui devait assurer notre
établissement ; je ne veux point d'un mari qui ne connaît pas le
prix de la fortune, et qui la dissipe an extravagances.-Comment,
M. Paulin, vous dont on disait tant de bien, vous faites des sottises?-
Obliger quelqu'un dans la peine, n'est pas, ce me semble, faire une
action reproclable.-Non certes, mais au fait, je veux savoir de
quoi il s'agit avant de prononcer.

Je fis à M. Bavron le récit du prêt de mon argent au capi-
taine Wilths : il m'écouta avec le plus vif intérêt ; ses yeux se
mouillèrent, et frappant un grand coup de poing sur la. table, il
lança sur sa nièce un regard d'indignation : " mille tempêtes, ma-
demoiselle, est-ce là,lui dit-il, ce que vous appeliez .une sottise ?
Apprenez que c'est une action sublime. Vous devriez rougir de
honte. Je m'apperçois que M. Paulin vous aime encore, allons,
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qu'on se donne la main, qu'on s'embrasse, et point de simagrées.-
Quoique vous approuviez, mon oncle, l'action le M. Paulin, je
n'en reste pas moins fermement décidée à renoncer à lui ; d'ailleurs,
j'a'i fait un autre choix.- Vous avez luit un autre choix, et ce choix
n'est pas diflicile à deviner, mademoiselle.-Mon oncle, je pense
que M. Robert me coiwient mieux sous tous les rapports.-Ce
lioix vous convient; mademo-iselle ; j'ai, je pense, le droit de vous

dlire qu'il ie the convient nulöiment ; au surplus, Vous ferez comme
vous Pentendiez; mais réfléchissez bien que dès cet instant je ne vous
donsidère plus comme ma iièce ; vous m'entended, celà doit suflire.

" Monsieur, dis-je à l'oncle d'Henrielle; quoiqu'il ait pu m'en
coûter, cr perdant le ceur de votre nièòe, je vous supplib de ne
point lui retirer vos bontés. . . . Elle m'a prouvé par sa'coñdluitd
que lindilrérencd avait' succd6 au tendrè sen'ti"iie'nt qui nous
unissait. .)'ai éprouvé tous les tourmans 'tin êcedit bién épris ; lIa
jalousie a 'ait mon supplice ; #îais les maux que j'enduraisi loin
(Pattendrir fHerrietto, l'ont rendue plus hautaine à mon égard elle'
à renonce à moi, et je renonce à elle ; puisse celui qu'elle a jugé'
pfts digne de son attachément opéreï· sa félicité f c'est le plus sin-,
dere de mes voeux."

" Je vous remercie, ime dit HFenriette' tvde in sourire où se'
peigniit l'ironie ; je vous r'emerèie' M. Pau'liñ ; je ne' devais pa
m'attendre à moins de bonté le vo-tre part.-Vous êtes une imper:
tinente et une sotte, ma nièce: vous'au'rèz le temps le pleurer la'
perte que vous faites; vous la sentirez'ui jour, mais il sera trop tard:
Adieu, je consens à votre mariage, et dommnc M. Paulin, je vous
souhaite toute sorte de prospérité. (En me prenant la main,)
Vous' mon digne ami, faites-moi le plaisir de vous rendre demain à
neuf hlire's, à ll-Pomme' Sauvage, où je loge; nous déjeuerons'
ensemble, et puisque le sort s'oppose à ce que vous deveniez mon'
neveu, je me flatte que vous nie vous refuserez point à devenir mon
ami.-De tout mon ceur, Monsieur, je finLi tout ce qui- sera eh'
mon' pouvoir* our me'rendre digne îe l'tre."

i continuer.

LA SANT IMAGlNAIRE:' (Suile et Fin.)

QuEl.s sont les remèdes applicables aux maux, ou plutôt à li
cause' des mnaux que nous venons d'énumérer ? En d'autres terines,
quels sont les moyens de diminuer ou <le prévenir la réplétion ? Il
cn est de pliusieurs sortes, entre lesquels l'abstinence peut être
regardée cominô tehant-la première place., Le Dr. FnoniiERGILr,
observe qu'une stricte adhérence à une diète végétale« diminue li
graisse surabondante plus sûrement et plhi promptement qu'aucun
autre moyen qu'il connaisse'; et le Dr. CitEYNE. fournit dans sa
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propre personne un exemple remarquable dé l'eflicacité. de ce
réginie de yie,. pour s'être trop livré aux plaisirs de la table, ce
médecin avait engraiss6 et grossi au point de peser, entre l'âge de
trente ans et celui de quarante, plus de 450 livres. Il falliit ou.vri.
tout un côté de son carosse pour qu'il y pût entrer : il devint
asthmatique, léthargique, nerveux et scorbutique ; tellement que
la vie n'était plus pour lui qu'un fardeau insupportable.- Dins ce
déplorable ùtat, après avoir appellé en vain à soit aide tout ]'art
de la médecine, il s'astreignit à ne manger plus que des légumes
et à ne boire qu'un peu de lait. Bientôt il éprouva les bous effets
de cette nouvelle minière (e vivre: sa corpulence diminua d'un
tiers ; il recouvra sa force, son activité, sa gaité, et Pusage parfait
(e toutes ses facultés.

L'abstinence, pour être efficace, ne.doit être ni légère, ni de peu
de durée ; dansquelques sujets même elle est à peu près sans elet.
Un jeune homme lui avait pour habitude de ne boire que de Puau,
s'abstint d'en boire, une fois pendant soixante jours, et une autre
fois peantit quarante-six. Pendant sa premiière abstinencei d'eau,
il mangea de la viande, mais pendant la seconde, il se borna-àux
mets dont PéMlise catholiqu permet Pusage, les.jours maigres ou
d'abstinence. Après ces deux longues abstinences de tout breuvage,
il se trouva plus léger (le quelques livres ; mais il lui sulliU le
boire de Peau deux fois par jour, pour recouvrer en quelques jours-
sa première pesanteur.

Après la diète vient l'exercice : un exercice constant et habituel
empêcherait ou )révien(lrait la coipulence ; un exercice violent la
diminuerait immanquablement ; mais il pourrait devenir dangereux
d'y recourir ; du moins n'est-il à propos dle le faire que lorsqu'une
grande partie de la graisse surbondante a été absorbée d'une
autre manière. En eifei, comment une personne trop chargée
d'embonpoint pourrait-elle danser, courir, travailler avec dds
instrumens pesants, ou dans une posture gênante, sans perdre
respiration, se m..ttre tout en sueurs, s'échauffer, &c. Certes, le
remède lui paraitrait le beaucoup pire et plus insupportable que le
mal.

Il est les incidens, ou dles accidens que nous n'appelldrons ins
des remèdes, parce que personne ne sera tenté de les appeller à
son aide pour se délivrer d'un surcroît d'embonpoint la fièvre, par
exemple, fait pour ainsi dire fondre la graisse : on a vu des
individus perdre ainsi trente, cinquante, et jusqu'à quatre-vingts
livres de leur poids ; mais outre que personne ne cherchera à se
donner la fièvre pour s'amaigrir, il est à remarquer qu'après une
telle maladie et son traitement, la graisse ,revient. ordinairement
aussi vite qu'elle s'en était allée la chose est- immanquable, si
lappétit est le même qu'avant et aussi pleinement satisfait.

L'inquiétude, les soucis, les peines de lesprit, en un mot,
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empêchent d'engraisser, ou amaigrissent ceux qui en sont affligés
c'est ce que remarque GmuI, et c'est ce qu'OVInE n'ignorait
pas, quand-il disait:

Álleniani vigiles corpuis miserabile ctiroe
Adducilque culim màcies eh in aera succus
Corporis onnis abit; vox lanùnî alque ossa supersùin.
Le célèbre chanoine Swis demeura très naigre, tant qu'il se

troava exposé à (les tracasseries ou se livra à des querelles littù-
raires ou autres ; mais il devint excessivement replet, lorsque ses
facultés mentales Peurent abondonné, et qu'il fut tombé dans un
état approchant de l'idiotisme.

CEsan avait coutume de (ire qu'il ne redoutait nullement les
hommes à gros ventre et à face rebondie, parce que, ajoutait il,
c'est une marque que le soin (les aflaires publiques ne les a janas
boaucoup fatigués, et qu'ils ne sont guères susceptibles de s'en-
thousiasner pour ce qu'on appelle les libertés publiqîus•ou les
droits des citoyens. C'est bien là, en efdbt, une règle générale;
mais on y peut trouver (les exceptions. : .

Outre les moyens déjà recommandés ou suggérés, il est des
remèdes plus ou moins eflicaces: ZÀcu-ros Lusî'j'-xus, Auys
et. Quisnv disent que des frictions souvent répétées diminuent
peu à peu la corpulence. D'autres veulent que le savon blîmc de
Castille, pris intérieurement, soit un remède ellicace pour fondre
la graisse-et eri faciliter l'absorbtion. Un homme très replet, qui
en prenait tous les soirs une demi-once dans une demi-chopine
Peau, psa- cinquante livres de moins au bout de deux ans : il
continua à user de ce remède, et au bout de six ans, il se trouva
parfaitement guéri. Le savon opérait comme diurétique sans
causer aucun autre inconvénient. Lm:u-rÂui recommande le
vinaigre seillitiquee pris ein petite quantité, avec de fréquentes
purgations et beaucoup dPexorcice ; mais H ArI:LEi rapporte qu'un
maître-charpentier, incommodé par son extrême embonpoint, ayant
pris du vinaigre pour se faire maigrir, il s'en suivit un vomisse-
ment continuel, et finalement la mort. A Pouverture (lu corps, la
tunique intérieure de l'estomac fut trouvée durcie à l'épaisseur
d'un pouce et plus.

A)lais il est temps de nous résumer, et nous le faisons en prenant
la liberté de recommander aux gens corpulents, ou disposés à le
devenir, d'user sobrement du sommeil et les plaisirs de la table, le
soir particulièrement, de marcher, de courir parfois, quand la
Aose se peut faire décemment, le travailler, dune manière ou
d'une autre ; nous leur recomniandons de lire, d'écrire, de rélé-
chir, de méditer profondément. des choses séricuses; nous leur
recommandons <'étudier, d'étudier les mathématiques et particu-
lièrement lalgèbre ; il n'est rien ceminme l'étude et les veilles pour



empêcher.Placcumulatiôn dé lagraisse ou pour 1ibsorbor ; aúutre-
nmenît, oit serait la: vérité !de cette:façon, de parler proverbiale,
p)lir ou sicher sur les li.yres ? .Au reste, nous n'avons'ni pourôir
ni autoritùqiour ordonner; nous conscilions amicalement, humai-
nement, charitablement ; si l'on ;ccueille bien nos bons tvis, tant
mieux ; si'on les néglige, tant. pis.

M INERA:L O G IE.

FAinr connaître les ricllessés minérales, végétales et animales de
notre pays, est une les fins de- la publication le ce journal Lap,
perçu suivant; quelque superficiel qu'i puisse paraître, nous a
semblé pouvoir trouver place ici, ne serait-ce que comme prém -
bule, ou avant-propos (le ce qui pourra être publié par la.suite.

M. Robert CuiaRsTîE, appellù dleant un comité spécial (le la
Chambre d'Assemblée, en 181, et interrogé quant aux producý
tions minérales et.fossiles du District de Gaspé, réponid comme suit :

" J'ai une connaissance si superciell e o.a minéralogie, que je
dois m'avouer tout-à-fait. incompétent à parler comme- minéralQ-
gist. , Jee.ne. puis donc parler que comme .un observateur
ordinaire. des dijlrents matriaux de. cette espèce .ui peuvent
attirer l'attention (ls voyageurs.

"Le District abonde en )ierre à chaux, surtout la baie de Casp6,z
dont le rivage septentrional, depuis son entrée, y compris le cap
Gaspé en montant, est une suite de caps'et de précipices de la
meilleure pierre calcaire. Dans la baie des Chaleurs, elle r'est
pas aussi abondante : la côte, dans cette partie du District,
n'est qu'une chaîne de caps peu élevés d'une pierre rouge et
sablonneuse, semblable à lespèce appellée poudingue, qui par
l'action de la mer et de l'air, tombe et se dissout en gravier fin et
en sable. A Percé et aux environs, dans certains endroits, les
caps paraissent être composés en partie de marbre veiné et incrusté
de pétrifications marines.. Dans New-Carlislo, i. la, distance de
trois ou quatre milles d la mer, près d'un. peti lac, il y a une
couche de marné calcaire, que lon dit être d'une tiès belle
espèce et dont j'ai des échantillons. , Il n'y a pas à douter qu'il n'y
ait des mines le charbon dans différentes parties de ce District. A
]Douglas:Town, à la baie de Gaspé, sur la rive méridionale d& lI
rivière Saint-Jean, j'ai recueilli une' petite quantité de matière;
goudronneuse et.inflammable, qui sort de la terre on; abondance,
vers la hiaute marque. de l'eau, et qui -ressemble, par la couleur
ett Poduîr, au goudron fait de·charbon de terre, et que je crois être
île l'asphalte, ou quelque autre espèce <le:bitume' .le lai dléposéo
au musée diu séminaire de Québec. , En creusant lans le sol, j'ai
trouvé une terre- de cou leur .de charbon; et quelques uns les
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habitans m'ont dit qu'en effet l'on avait fréquemment trouvé des
morceaux de charbon vers cet endroit-là. A la baie de Gaspé, et
à la baie des Chaleurs, à Pasbébiac, j'ai trouvé plusieurs échan-
tillons de beaux petits cailloux que j'ai fait travailler depuis à
Québec, par un lapidaire, qui m'a dit que c'étaient des cornalines, des
agates et des jaspes de la plus.belle qualité, semblables à celles
des Indes, et supérieures à toutes les pierres de la même espèce
que l'on trouve en Europe."

LES ROSES.

CEs belles fleurs, emblème du plaisir, marquent aussi sa courte
durée. On peut dire de la beauté ce que NÂlUERBE disait d'une
jeune fille:

Elle était de cc monde, où les plus belles choses
Ont le pire destin ;

Et rose, elle a vécu ce que vivent les roses,
L'espace d'un matin.

Le célèbre roman de la lose, qui fit les délices le la cour le
P1I.PPE-r:-BEL, semble n'avoir été écrit que pour nous
apprendre combien il est dangereux d'écouter un séducteur . . . Cd
roman versifié rut composé en .1260, par Guillaunc DE Lounis, et
terminé quarante ans après, par Jean DE MEUN.

Aimable rose, au lever de l'aurore,
Un essaim de zéphirs badine autour de toi

Chacun d'eux jure qu'il t'adore ;
Chacun d'eux te promet une éternelle foi.

Mais le soleil, en se couchant'dans'l'onde,
Voit à leurs tendrcs soins succéder le mépris

La.troupe ingrate et vagabonde
Déserte sans scrupule avec ton coloris.

La pudeur doit défendre la beauté. comme l'épine défend la rose.
Objet d'amour et de philosophie, dit: Bernardin DE SAIZÇT-PiErRn,

voyez la rose, lorsque sortant des fentes l'un rocher humide, elle
brille sur sa propre verdure, que le zépihir la balance sur sa tige
hérissée d?ópines, que l'aurore l'a couverte de pleurs, et qu'elle
appelle par son éclat et son parfum la main de, amans. Quelquefois
une cantharido, nichée dans sa corolle, en relève le carmin par, son
vert d'émeraude : c'est alors que cette fleur semble nous (lire, que,
symbole du plaisir par son charme et sa rapidité, elle porte comme
lui le danger autour d'elle, et le repentir dans son sein.

La rose mousseuse a des épines sans aiguillons et un calice.en-
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vironné d'unIe moile etdouce verdure. Madame de GEiIS% assurà
qu'àson retour d'Angleterre, ce fut chez elle que tout Paris vint adi
mirer le premier rosier de cette espèce. Alors madame de Genlis-était
déja cLlèbre, et le rosier n'était sans doute que le prétexte de -là
foule qui se pressait autour d'elle ; la modestie put seule I'induire en
erreur ; car ce rosier, qui est originaire de Provence, nous est connu
depuis plusieurs siècles.

Un rosier au milieu d'une toure .de gazon signifie qu'il y a tout
à gagner avec la bonne compagnie . . . . Un jour, (lit le poete
SA.mu, je vis un rosier environné d'une touflb <le gazon. Quoi!
m'écriai-je, cette vile plante est-elle faite pour se trouver avec des
roses ? et je voulus arracher le gazon, lorsqu'il me dit humblement
" Epargnez-moi, je ne suis pas rose, il est vrai, mais à inon parfum,
on connaît au moins que j'ai vécu avec des roses."-Mad. de
LATOUR.

ORNITHOLOGIE AMERICAINE.
LES BINDO.NS SAUVAGES.4

LE morceau suivant est emprunt à l'Ornithologie Américaine
de U. Charles 'oxnuMwT F

La patrie primitive du dindon paraît être cette immense étendde
le terre qui s'étend depuis la lisière extrême nord-ouest des Etats-
Unis jusqu'à l'isthme dle Panama. Au Canada, et dans les autres
parties aujourd'hui si peuplées de l'Union Américaine, les dindons
étaient autrefois très nombreux ; mais les envahissemens de, la
civilisation et de l'agriculture les ont peu à peu forcés à se jetter
dans les contrées les plus centrales, restées jusqu'ici les; plus
sauvages. Il n'est pas probable qiue les émigrations des dindons
s'étendent au-delà des montagnes Rocheuses. Un Indien mandan,
qui, il y a quelques années, visita la ville de Washington, remar-
qua un le ces oiseaux comme la plus grande curiosité qu'ilieût vue
dans son voyage, et prépara la peau de l'un d'entre' eux pour la·
montrer aux hommes de sa tribu.

Il. n'est pas, nécessaire de décrire en détail cet oiseau si bien
connu. Dans son état sauvage, la seule différence consiste 'dans la
taille,.dans le volume, dans la plus éclatante beauté du plumage.
En état de domesticité, cet oiseau a considérablement dégéiéré,
non seulement en Europe et en Asie, mais encore; sur son sol
natal. Lorsque le dindon' libre est arrivé à son entier-accroisse-
ment, l'individu mâle. n'est pas loin: d'avoir quatre pieds de long,'
et atteint jusqu'à cinq pieds d'envergure. Son plumage réunit un

DINDoN est un substantif' masculin qui signifie coq•d'Inde. Dinde et la'poulc
d'Inde. et féminin par conséquent. roilàun beau dinde, j'ai mangé du 'dinde,.mnî,t
donc des;solécismes.-Recueil de Locutions vicieuses.
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riche assortimrent de couleurs: lIbrun bronze d'cuivrô rédomine;
et, comme la disposition des plumes est un peu écailleuse,z tout ce
plumage rappelle l'aspect d'une cotte-de-maille .d'acier et d'or.
La beauté de cet oiseau est telle que le philosophe FRANILrNC
l'un des fondateurs de la liberté américaine, regrette que IUnion
n'ait ýpas plutôt pris pour armes de la confédération le dindon
sauvage que Paigle chauve, qui est devenu le signe héraldique des
Etats-Unis,

Les dindons sauvages ne se bornent pas, à une seule sorte de
nourriture. Ils mangent (lu mnaïs, (les baies sauvages de toute
espèce, des fruits et les herbes ; souvent ils avalent des grillons,
(les petits crapauds, (les lézards ; mais lorsque la noix pecun (une
des nombreuses variétés du noyer en Amérique,) est pleine, ils
préfèrenrt ce fruit à toute autre nourriture, et par son usage, ils
engraissent considérablement. Le gland et la faîne sont aussi
pour eux une nourriture très recherchée. Au commencement

'octobre, tant qu'il reste los glands aux arbres, les volées de dindons
arrivent en.foule vers P1Oh et le Micissispi : aussi ce mois est-il
appell6 par les Sauvages le mois des dindons.

Les mâles, que l'on nomme glousseurs, de lr cri d'appel, et (le
celui de glòu, gloiglou, se réunissent par troupes d'un cent à dout
cents ; ils Ibut bande à part les femelles pou aller la pature.
Ud ties ýdes fomelles se mettent à couver; ; les deux autres se
réunissent entre elles par bandes de soixante à quatre-vingts, avec
leurs petits des couvées précéLentes. Lour principale attentioni
est d'éloiginer les vieux coqs, qui tuent les jeunes dindonneauk à
coups de bec sur la tête. Cependant toutes ces bandes séparées
voyagent dans la même direction et à pied ; ce n'est que pour
éviter le chasseur, o1 pour traverser une rivière, que les dindons
se mettent au vol. Lorsqu'il s'agit d'Tefctuer ce passage, ils: se
placent, pour s'enlever plus commodément, sur des élévations de
terrain, et ce n'est qu'après <le lentes précautions,- qu'ils osent
entreprendre une si dangereuse travers6e. Pendant ces prépa-
ratifs, les mâles se mettent à glousser avec force, comme pour
s'encourager mutuellement; les femelles et les jeunes prennent
aussi :les grands airs des mâles, qui font la roue en se pavanant.
Eifn, à un signal donné par le chef, toute la 'multitude qui s'est
placée sur <les arbres, prend son essor vers la rive opposée. Le
vol de ces oiseaux est si lourd, que si la rivière a plus' de doeuk
cents pas-de large, beaucoup tombent à leau ; mais ils ne périssent
pas pour cela ; à l'aide de leur longue queue, -ils'se soutieinent' â
la surface, nagent à Paide des pattes, et gagnent lo:hord. Après
un tel passage, toute la troupe est'si déconcertée, qu'un grand
noibre le dindons deviennent h! proie les chasseurs.

C'est vers le milieu.d'avril, si le temps est chaud, qö la feéffi.4
cherche un lieu propre pour faire sa nichée : elle place son nid,

-174.



BiàgraphicahJniércaiúcì 175

composé dé bois mort et d'herbes s4ches, hors dê l'enyIýntýisnîienW
ds rivières: et'lc mieux.qu'elle pebt lbiji des yeux esniaiï( d's
corneilles. La dinde y dopose neuf, quinze, et mêmîe vinigt'inufs.
Elle prend beaucoup 'de précautions podr cacher ce nid ; elle n'y'
vient jamais deux fois par le nmúme chemin: lorseu'elle l quitte,
mère attentive, üló le couvre de feuilles et de branchagés ; aussi est-;
il diflicile' de le trouver.- L'approché du danger ne 'ieut. pas
elle rie prend pas la fuite, et si un ernni vient a Iisser, elle sé tapit
aussi bas qu'elle peut pour n'être pas vue. Si un iomie découvre
son nid,telle ne labandonne pas pour cela ; mais elle le quitte tout,
a-fait, si·un serpent ou autre animal -i.brisé un muf. On a vu pitieurs
dindes sauvages s'associer, mettre leurs omufs dans le inme nid, et
partager tous les soins de la d.éfense et (le la naeirnité.

Le dindon, inconnu sur lancien continent avant lia découverte
de lAmérique, fut introduit un Angleterre, en France, en Espagne,
vers le commencement du 160me siècle.

BIOGRAPHIE AMÉRICAINE

(Pour LEncyclopédie Canadicine.)

Squt u in 1-Plus connu aux Etats-Unis sous e ,nom Il George
GuEss, :(ou. G uis-r),le Cadmus Américain, da i nation des '16h6
roquis, n'était point du Sang luîr <l Sauvges s il était métis, ce que

s.Anghtis appcllent sang mêlé (ho//blood)*. Une députation que
sa untion envoya à WA shington, lui fournit une heureuse occasion
d'observer une civilisation et des arts que son gnie naturel étaient
fait pour comprendre et apprécier. Les plus sages d'entre les
Tchéroquis attribuaient des pouvoirs surnaturels aux instrumens à
l'aide desquels les blancs fabriquent ces feuilles parlantes qii étaient
pour eux une imerveil le incompréhensible. Tout ce que Pon en racon-
tatit n'excitait pas imoinîs leur surprise que leur admiration, et était de
Puis longtems Plb jet des méditations de S iq ualyam. Son csprit,moins
crédule et plis réfléchi quie celui de ses frères, Cntreprit de percer
ce mnystère. Ses efforts fuient couronnés d'un plein succès. Un
mal de jambe Payant forcé de garder la cabane pendant une saison
entière la-solitude dans l<quello il se trouva, et l'inactivité à
laquelle il ait ré uit, le seivirenît adnirableinent en cette occasion,
en lui permettant (le se livrer, avec toute la tranquillité désirable,
à.la reclierclie des moyens de procurer a sa nation le bieidifat de
lécriture. Il commença par distinguer soigneusement tous les
sons de sa langue Cette prenière opération devenait difficile par
les dilérentes '1unumaes de pronoiciation qui sont si nombreuses
dans tout idiôme qui n'est pas .fixé: pour 'exécute avec le, îslus
(le, pierfc&t ion possible, il soumit sa femme et ses enfans àl es
épreuvesróitCres. Quanid il se cruit' bien assuré de la justcsse
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de ses observations, il s'occupa du mnoyn de représenter ces sons
par des signes. JI choisit d'abord des figures d'oiseaux et. de dif-
frentsanimaux, et affecta à chacun Plidée d'un son. Mais bientôt,
trouvant trop de difficultés dans cette méthode, il abondonna ses
images et inventa d'autres sig<nes. Il en créa d'abord deux cents;
puis voyantque ce nombre rendrait l'écriture trop compliquée, il
les réduisit à quatre-vingt-deux, aidé par sa fille, quile seconda
parfaitement dans ce travail. Il ne s'occupa plus qu'à perfectionner
les figures qu'il avait inventées, afin de les rendre faciles à tracer
et à distinguer les unes. des autres. Il n'avait d'abord d'autres
instrumens qu'un couteau et un cloi, pour graver ses caractères
.ýur (le P'écorce ; mais llus tard il connut l'encre et les plumes, et
dès lors les choses, devinrent plus aisées.

Le plus dillicile était de faire adopter son invention par ses
compatriotes. La retraite dans laquelle il avait vécu pendant
lnmgtems, avait inspiré de la méfiance aux Tlcléroquis: ils le
regardaient comme un magicien occupé de son art diabolique, et
même comme avant de mauvais desseins sur ses compatriotes.
Sans se laiser décourager, le philosoplie s'adressa aux hommes les

plus distingués et les plus iiflucints de la nation ; il leur annonça
ht découverte du grand mystre (le fixer la parole par Pécriture,
comme dfll saient les blaucs, et les pina de prendre, connaissance de
son trocódé. En letr présence, sa fille, qui jusque-là avait été.
sae élève, écrivit les mots qu'ils prononcèrent, et ils furent
to.ut étonnés, lors qu'ensuite cette jeune personne leur lut tout ce
,qu'ils avaient dlit. Siqualyam ldemanda alors qu'on choisit
quelques jeunes gens pour qu'il pAt leur apprendre son secret.
Quoique tous les soupçons ic fussent pas encore dissipés, on lui
confia néanmoins quelques élèves. Au bout de quelques mois, il
annonça qu'ils étaient en état (le subir un examen public. On les
prit chacun à part, et l'on acquit la preuve incontestable de leur
capacité. La joie dle la nation fut soudaine et vive, comme sont
toutes les affections des Sauvages. Une grande fête fut ordonnée :
Siqualiyam en fut le héros, et la nation fut fière de posséder un
homme que le grand Esprit paraissait avoir doué de ses qualités,
divines. Siqunhyam ne se borna pas à la découverte de son
alphabet: il inventa aussi (les signes pour les nombres, et il fallut.
en même temps qu'il inventât les quatre règles de l'Arithmétique,.
et qu'il créât dos noms pour les désigner. Il se mit à écrire des
lettres, et il établit bientôt une correspondance régulière entre les
Tchêroquis le WilPs Valley et leurs frères d'au-delà du Mdicissipi,
à 560 milles de distance. L'intérêt excité par cette. invention
s'accrut au pomint que de jeunes Tcléroquis entreprirent un si long
voyage, pour être instruits (le cette. méthode facile de lire, d'écrire
et de compter. Dès 1S27, ses élèves commencèrent à établir,
(les écoles qui, en 18,29, comptaient plus de 500 écoliers. Le
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fameux journal intitulé Le -Phenix Tchdroquis parut.au, mois de.
février 182b: le premieri numéro contenait une partie de la,

.constitution rédigée et promulgué.e dans lé më.me temps,. par
laquelle le gouvernenent national se composait d'un pouvoir
législatif, d'un pouvoir exécutif et d'un pouyoir judiciaire. New-
Echota eut, en. 1829, outre, son imprimerie, un. musée et une
bibliothèque.

Siqualhyam était devenu peintre par son propre génie : il s'était
fait des pinceaux.du .poil d'animaux sauvages, sans avoir jamais vu
un pinceauO: ses dessins étaient grossiers, cependant ils ànnonça'ient
de grandes dispositions. Les arts. méc.aniques ne lui étaient pas
étrangers. Il .était forgeron dans sa tribu, et il. devint, orfèvre
depuis. On conçoit facilement tout ce que le. séjour de Washing-
ton, a dû apprendre à:un génie aussi extraordinaire.. Grâce à son
invention, son peuple est en état de lire et écrire saI-anguc,.ce qui
auparavant lui était impraticable, et il peut apprendre. avec plus.
d'exactitude ce qui se passe et se fait chez les autres peuples, et
parvenir au niveau des nations civilisées.

TRAITE DE LA JRONONCfATIO &c
M. PEnITEuR En parcourmit cet 'vr, j'ai ris t de
faire quelques reörhtrques, que je vous enie, et4 jo 'usf pi
de vouloir bien insérer dans votre Revue.

Tout en rendant lomm'age au for ds"du trité je ne pus
cependant m'empêcher de regretter que Pauteur 'n Pait pas ofrné,
pour le rendre plus instructif et iuîme amusant, dm'n petite
nomenclature des phrases et des locutions vicieuses l*es plus répaia
dues dans re' pays, et qu'il a été à portée de recueillir"en grand
nuombre, dans le cours de ses longues années coiisacrées'Péduca--
tion.*

Quoiqu'il en soit, je procède, en suivant lauteur page à p age,
et en ajoutant quelqiuefois des mots omis dans.Pouvrage, mais qui
reçoivent lapplication des mêmes règles, avec quelques disserta-
tions, &c.

Page, 68. , Ennoblir, Ennuiter : prononcez : anoblir,, anuiter.
70' 73 74: Legs : 1pronoricez lé, et non Iëgite.
72. Le f doit se prononcer dans bouf, neuf,,oeuf, neif, tant au

pluriel qu'au singulier dites : "des habits neufs, une paire de
boufs, une attaque de nerfs, une douzaine d'oeufs," en faisant'
sentir le f. -

Si les substantifs bouf, neuf, ouf, nerf sont déterminés par un
complément, lef se lie en lui donnant larticulation du v, mais le

*Ce travail a été- exécuté par Pauteur du Manuel des principales Dificultés de la
Langue F ançaise, sous le titre de Recueil de Locutions vicieuses.
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Ns'artule x, si le mot commence par une voyelle :"prononcez
"des oeufs à la coque, des boeufs uttelés, des neifs endurcis,"
comme s'il y avait "des ueift-à la coque, dies boeuf-z-attelés
des nerf-z endurcis.11

Au singulier, on prononce "< un œuv' excellcnt et un cou dur
du bouv' en daube et le beu gras, un nerv? insensible et un ner
foulé ;" mais on prononce le f dans " bSuf sauvage."

Cangrène : prononcez kangrène.
75. Ne prononcez pas incog-nilo: mouillez gp.
Prognostique, prognostiquer, s'écrivent et se prononcent

pronostique, pronostiquer.
Signet, pétit ruban pour marquer Pendroit du livre où l'on est

demeuré lrononcez sind.
76. D ms le langage commun on dit, " Fromage dUHongrie,"

" Toile d'HoCes expressions doivent être regardées
comme fautives. L'Académie écrit : Toile de Hlollnde, Fromage
de Hongrie.†

.UEsaer. Le h (le ce mot est aspiré dans le discoums soutonu,
mais il ne l'est pas dans la conversation. HENRIETTE le s'aspire
dans aucun cas.

Avant-hier:' prononcez : avan-lière.
80 Jiymnme : prononîcez : hym-nme
85,ý 86. Qïdad , lingua, obliquilé quadrupte, quiétisrae

quintuple, quaterne : prononcez : kidant, lingoual o4likilé,
guadruple, kiélisipe, cintuple, koualerne.

87.Mpzsieur : prononcez : 7ocieu.

, gtre proioncez regi4tre ou regitre, et non, régislre
-ni régilre.

Transir, 1Nl8n : prononcez trancir, tranci. Vásicatoire
prononcez : vézicato.ire.

91. MAmTis : prononcez MA-rma, comme TjromAs.
93. Le t de sept ne sogne pis devant une consonne ni dev it

gin h aspiré: " sept c-valiers, sept hussards ; mais il sonne quand
il est seul : ils étaient sept;" oii quand il est suivi d'une voyelle
oU d'uii h niuet " sept erifans, sept hommes ; ou encore, qumand it
est pre .ustantivement : "1.e sept de ce.ur."

94. Juillet: prononcez : jui-1lè, et non ju-illelle, ni ju-ylet..

‡ Quoique le Dr. MEF.I.Ft et l'auteur du Alanuel aient leurs autorités pour dire
tics bSuz, des ai.x, des iiers, nous pewson' et prononiçotus comme nutre correson)odantu;
mais nup ne sommes plus de sou Kvi%, quint au changement de f cn v devant une
voyelle: Ionobstant clameur de hi uro et t'on e auttirité à ce contraire, nous dirons
tonjoure un œeuf excellent," comme un "l mut à la coque,'" du " bo:uf ti dalþe,
comnme du f btf à la mode ;" un " ner itnensible," éomme le '% nerf optique;" quoi-
que l'uaige veuille qu'on prononce "euv' 1as, ieuv' hommes.'.' Il çàt aussi aisd,
de dire le " bo:uf gras" que de dire un "l bo:uf sauvage," et' un "l ouf dur" que des

4eurs en onelette.,
t Dans notre Dictionnaire de !'Académie, nous trouvons, au mot toile, '[ Toile de

aollande, ou d'lollande."
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Sanguin;sanguinaire, vuide: 'u ne se prononce pas. Pensýur:
prononcez : pénson. -

102. Aulomne est décidément nlasculin, cominie hiver, été:
" automne plutieux, d non pluvieuse."j†

103 et 104: Dans la liste des noms masculins, l'auteur a omis
les suivants, qui sont d'un usage journalier: décombres, pétale,
légume, paraJe, m4nes, pleurs, acrostiche, panache ouvriage,
épisode, obélisque, arrosoir, échange, enclumei hémieliche,
augure, aulel, ulcère, orge, offertoire, omnibus' (voiture à 4
roues)

L'auteur place obsèques parmi les noms masculins.: il est
féminiti.

Espace est féminin en terme d'imprimerie et de musique.
Période : substantif qui signifie chemin autour. 1 Ce substantif

est féminin toutes les fois qu'il présente un sens conforme à sa
signification ; eomme : " le soleil fait sa période en 365 jours :-la
période oratoire est une phrase où plusieurs pensées viennent
rayonner autour d'une pensée importante." Mais il est masculin
quand on ne marque qu'u¾i point de la période : il la maladie est
au dernier période.', C'est le point le plus élevùt

Aigle est masculin lorsqu'on veut désigner l'oiseau nême, le
mâle de l'oiseau qui- porle ce nom: " Paigle est fier ;'I iîiaisp en
parlant le la fémell-e, on dit·: "Plaigle est ratnplie de:tend-esse
pour ses petits; elle les défend avec. courage."-Aigle est.encore
masculin, en parlant d'un hoinme (le génie :- " c'est un aigle et il
est féminin dans le sen§ d'enseigne, d'armoirici de drapeau

l'aigle impériale, les aigles romaines.''
Cigare. Le genre (le ce imot est encore douteux l'Académie

ne le donne pas. BOs-TE le I'it féininin. " Je lui présentai une
cigarc ; il fut ravi, et me fit signe de fumer aec lui." (DE CHA-
-rA1JnfuÂn). Différents écrivains . le font masculin, ete ce
dernier genre paraît conîveniir à Messieurs les fumeurs: ".avais
tiré la lunette (le son étui, et je le tournai dans mes doigts avec
destraction; tout en fumant un- cigare à la feniêtre." (UR'1-er-
milne,i&c.

107. A la liste des noms féminins on peut ajouter les suivants,
qui sont ause de fautes journalières: ouie, épitaphe; losangé,
décrloire, o~fre, nacre, patère, oneplate.

Risque. Le genre dle ce mot a été longtems incertain-
ScAÑRîoN l'ont fait féminin MENAG, Trévoux l'ont fait masculin.
L'Académie, dans son Dictionnaire, est île l'vis <le ces derniers :
elle en excepte cependant cette plir*se "à toute riîquem" pour
dire à tot hazard.

1 A UrOitNF. 3. m. et. r. (Oi prononce .,9inei. Un bel Antiomne. in Aufnmn
irt. e. Une Automnie froide. et piuftcuse. Ui,.ùtoñisé situa.-Diclionnire

de 1.cudéyiie.
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Tout !nom de ville qui se. termine par une syllabe féminine,
comme Rome, Marseille, est généralement, féminin:'on. dit.:
" Rome la sainte ; Toulouse la savante." Dans tout autre cas, il
est masculin : " Lyon est fameux par.ses étotres de soie ; Toulon
est renommé par son port, &c. On excepte Jérusalem, Sion, Ilion.

108. Gens: prononcez jan, et non janse.- Ce mot exige que
Padjectif qui le précède soit au féminin, et l'adjectif qui le suit,
au masculin : ." les vielles gens sont soupçonneux." ' Cependant,
au lieu de toutes ou emploie tous, .1o. quand-ce mot estile.seul qui
précède le substantif gens "tous les gens de bien :" 2o. quand
gens est précédé d'un adjectif. qui n'a. qu'une seule et même
terminaison pour les deux genres: " tous les habiles gens,"

Voilà,. M.- PEditeur, les remarques que j'ai. faites sur cet
ouvrage, sauf à y revenir,. si le tenps et les circonstances le
permettent.

PHILOLOGUE.

P R.0 B I TE

VERTU QUI -EN StiPPOSE BRAUCOUP .AUTRES.

:' Ir ny a point, selon moi, de vertu plus recommandable qu?une
parfaite -probité, dit madamhe OEouvu.LE, en s'adressant 'à sa
fille, à la suite d'une lecture qu'elles venaient dle faire ensemble.
Je .ne regarde pas comme honnête homme, coininua-t-ellé, celui
qui ne trompe pas, parce qu'il craint d'être découvert: c'est, au
contraire, un hypocrite, qui, tôt ou tard, rec'evra la .peine de sa
fourberie. 1Cette réflexion ine rappelle un trait cité par IERODOTE
-je vais vous le raconter, ma fille, ajouta cette dame ; vous y.verrez
que la volonté seule de manquer aux devoirs de la justice et de la
probité. suflit pour être, condamné par celui 'qui lit au fond des
coeurs ; vous y verrez l'opinion dles anciens sur la fausse probité,
et Plhorreur qu'ils témoignaient du parjur.

GLÂucus, lacédémonien, fils d'EiîcvnE, avait la réputation
d'être l'homme de son temps le plus attaché aux principes de la
.probité et de la justice. La renommée ayant publié ses vertus
jusque dans lAsie-Mineure, un riche Milésien réduisit la moitié
de son bien en argent, apporta cet argent à Lacédémone, et le mit
en dépot chez Glaucus, ne croyant pas que sa fortune fût en sûreté
à Milet,-à cause les troubles qui agitaient l'Ionie. Glaucus donna
:une marque ait Milésien, à la représentation de laquelle il pourrait
reconnaiître la personne à qui il faudrait restituer 'le dépot.

Longtems après, les enfians-du Milésien vinrent à Lacédêmone
avec la marque dont on était convenu, et ils réclamèrent le bien
de leur père. Glaucus nia le dépot.

Cependant le remords se fit sentir ; puis cette mauvaise action
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pouvait avoir des suites :alors que devenait sabrillante répulation ?
Pour rassurer;sa conscience, Glaucus voulut mettre les dieux dans
son parti. Il alla à DeIjlies, pour demander à 'oracle, si;' étant
cité en justice,'-il devait jurer qu'il n'avait point reçu ce dépot.
La pythie lui répondit en ces termes: " Glaucus, fils d'Epicyde, il
t'est plus avantageux, pour le présent, de jurer et de t'approprier
ce bien. Jure, puisque l'homme juste n'est pas moins sujet à la
mort que l'injuste, ; mais sache que le parjure a un fils qui n'a
point de nom, et qui, sans avoir des pieds et des-nains, court avec
une vitesse incroyable; et, qu'en pu .de temps il renverse la maison,
et fait périr la postérité de celui qui s'est re'ndu coupable d'un faux
serment ; qu'au contriire, la maison du juste et sa postérité seront
comblées de biens."

Glaucus, effrayé (le la répons de loracle, rendit l'argent.. Mais
la pythie lui dit qu'il n'était pas moins criminel pour avoir tenté
le dieu, que' s'il avait retenu le dépot. La famille de Glaucus
s'éteigiit entièrement, -et sa postéritC disparut de-dessus la terre.

Vous voyez, ma fille, dit en finissant, madame d'Erbouville, dans
Glaucus puni par Apollon, le juste clitiment infligé par lEtre-
Suprême sur. le 'ma lhonnète homme ; vous' venez d"entendre la
punition d'un 'cou paile ; à présent -je· vais vous faire voir les
avantages de 'la véritable probité..

Assumus'Cuiaxmis était filsde PomrozT-A-GRATITA. Cette
daein romaine déshérisa son Cils. par son testameet, parce que -sa
conduite lui donnait peu dle satisfaction. Elle institua P1zyrj son
héritier, avec 'SnaTnoaUs-SEVERUS, ancien proteur, et quelques
chevaliers d'un nom et d'un rang distinrués. Résolu d'attaquer le
testaient, Assudius-Curianus proposa à Pline de lui faire don de
sa portion le l'hérédité, promettant de passer une contre-lettre qui
détruirait l'eket de la donation. ' Assudius-Curianus avait en vue
d'acquérir, par cette: voie, un préjugé contre la validité dii testa-
ment de sa mère.

Pline devina le motif qui faisait agir ce joune homme. Il lui
répondit qu'il ne convenait pas à son caractère de faire une
démarche publique pour la détruire par un acte secret : " d'ailleurs,
ajoutait-il, vous êtes riche, vous n'avez point d'enfans ; une dona-
tion que je vous ferais serait suspecte d'intérêt. Enfin, tolle que
vous:la demandez, vous n'en retireriez aucun profit ; au lieu qu'une
renonciation à mon droit en votre faveur vous serait utile, et je suis
prêt à en'passer nte, si je suis une fois persuadé que vous êtes
injustement exhérédé.-Eh bien ! répondit Asstidius-Cuîrianus, je
vous prends vous-même pour juge."

Pline hésita un nohent, et,.,près y avoir pensé • .'y consens,
dit-il ; car pourquoi aurais-je.moins b.onne opinion de moi que vous
ne témoignez lavoir vous-mème ? . . . Mais je vous proteste, et
souvenez-vouls-en, que j'aurai le courage, si.votre cause est man-
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vaise, le confirmer le jugement de votre mèire.-Il en sera ce que
vous voudrez, répliqua Assudius-Cuianus, car vous le voudrez
rien que de juste.''

Pline se donna pour assesseurs les dieux hommes les plus
respectales de la ville, CORRELLIUs et FJONÇTN. Assisté de ces
deux personnes, il prit séance dans son appartement. Assudius-
Ciaus pliida sa cause. Pline lui ré pondit, pa rce que ians la
coimpagnie aucui autre ne pouvait dùfenIre l'honneur de' la
testîlrice. Ensuite il se retira dans son cabinet avec ses assesseurs,
et, de leur avis, il prononça le jugement en ce:s termes . Assudius-
Curianus, votre mènre R eu de justes raisons de vous déshériter."

Un tel jugemelnt, où Pline avait lit les fonctions .de juge,
d'avocat et de partie, îit respecté par celui contre lequel il était
rendu. Assîidius-Curianus lit assigner au tribunal des centumvirs
les nufres héritiers institués par le testament. du sa mère, et il ne
mit point Pline cin <use.

.Djat le jour diu jugement approchaitî et les co-héríities de Pline
en redoutaient l'issue, à cause du malheur des temps DownrrîEr
vivnit encore, et comme quelques ins d'entr'eux avaient été amis
de Rtus-VICus et de GRAsru.r.A, ils appréhendaient que, selon qu'il
était arrivé à plusieurs autres, une aiitire civile ne devînt pour eux
capitale. Ayant témoigné leur inquiétude et le désir qu'ils
avaient de fire un accommodement, Pline se chargea le la négocia-
tion. Il o1-rit à Assudtlus-Curianuis ce que les jurisconusultes
appellent la quarlefcldcidienne, c'est-à-dire la quatrième partie de
la stccession issurée au, héritiers ii sang, pa»r la loi Palcidia, et
il s'engaca -à y contribuer à raison, e si part.

Assudius-Curianus accepta la proposition ; et ce qui montre
combien une parfaite problit attire (le considéition et de respect,
c'est que ce mime Asstdius-Curianus étant venui à mourir, laissa
à Pline un legs dont la valeur étaiti à la vérité, médiocre, isli.
qui, dans les circonstances, dev'ait lui faire, et lui fit en effet
plus de plaisir qu'une aniple et riche sùccession -- MADI DE

INNrLLE.

ENSEIGNEMENT PUBLIC.
" Lellres sur l'Elucation .Elémientaire et Pratique, par

Charles MonE).E-r, Ecr., Traduites de l'Anglais. Moilntréal:
linprinmées et publiées par John .fa7mes W'LLzms, l11 1." 6Ù

pages Svo.
Comme un le voit par le titre, l'ouvraged que nous allons passet

cin revue, n'est doumió que comme une traluction. En cefet, ces
Lettres ont été publiées d'abord en anglais, dans le Canada
Times ; et ensuite, quoique prlesque simuhanémeit; en français,
dans l'Aurore des Canadas, traduitesen cette derniète languen soit
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par Ianteur lui-même, soit par une main étraîngè re. Cependant 1r
Mondelet dit, dans sa première lettre, qùe " la iaînue anglaiSe nî'Cst
pas st langue maternelle," et il n'expliquerait pas a notre satisfactiou
commen "il a pu se bazarder à faire connaître ci anglais ce
qL'it regardait comme intéressant pour la société,. pr Je désir
sincère qu'il éprouvail, et l'espérance ardente qu'il riourrissait de
voir étendre à toutes les classes de la société, quelles qu fussent
leur origine, leur religion et leur croyance politique, les bienfaits
d'un système convenable d'éducation élémentaire et pratique,' si
son ouvrage ne s'adressait qu'au public, aux di-lrentes. classes (le
la société ; car alors, c'eftt été, ce. nous semble, àla population
d'origine française, et à celle des campagnes particulièrement, qu'il
eût fallu s'adresser de préférence et en premier lieu. Nos coin-

patriotes de naissance, d'extraction et (le langue aniglaise, il finut
le dire à leur louange, sont gé déralnent assez portés d'eux-
même'à faire donner l leurs enflans Péducation qui leur òonvient;
mais malheureusement il n'en est pas encore tout-à-fait ainsi dà
ceux de langue française; dans plusieurs 'localités au moins,
comme lhivoue M. Mondelet, ils ont encore besoin qu'on les stimule,
qu'on les excite, qu'on les pousse, pour ainsi dire, à flire instruire
leurs enlfmns; ils ont encore: besoin qu'on leur mette sous les
yeue;, et qu'on les force., en quelqun façon, à lire, ont entendte
lire des naximes aussi belles:et aussi vraies-que celles qu'on trou.ve
dans lit plupart des Letïrbs en quèstion, et.p*riculièremieît dansa
première et la seconde, sur 'utilitè, l'avantage et la nécessité de
l'éducation. Il est donc à supposer, comme la teneur dle cco-
Lettres le donne assez clairement à entendre, lue c'était moins à lai
population en général qu'elles étaient adressées, lorsqu'elles forent
publiées d'abord successivement, dans le Canada Tines, qu'au

gouverneur et aux deux chambres de la législature, (composées e4i
graunde majorité d'individus ie langue.atuglaise). En ellet, M.
Mondelet paraît compter assez sur limpartialité, l'équité, la
sagesse et les lumières du. premier parlement uni, pour le croire
capable de faire, dès sa première session, une loi d'éducation, ou
d'enseignement public, beaucoup meilleure que toutes celles que
nous a données notre ci-devpt parlement provincial, nmalgré la
plus grande somme 4Pexpérience qu'il devait avoir, lu moins quast
au Bas-Canada, et la circonscription plus étroite le son action.
4 ,La législature unie, ditsil, ne peut pas, ne doit pas laisser, et ne
laissera pas, espérons-le, s'écouler la première session, sans mèrir
et adopter un système d'éducation élémentaire et pratique."

Puisque l'occasion se présente de parier (le ce qui a été fait
ci-devant, dans notre province, pour l'éducation, nous dirons que
nous ne pouvons penser comme. M. Mondelet, que c les établisse-
mens temporaires et incertains pour Péducation (le la jeunesse- ont
produit de très grands maux clans cette province ;" nous ne pour-
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rions approuver cette maniùre de sexprimer, quand niéme-elle ne
signiierait rien autrechose, sinon qu'il n'est résuité.ciu'un bien méj
diocre de ces établissencins teîiporaires4 Si toujours et partout, il
y eût eu ici de bonnes écules élémentairesr iI.est: certain que la
somine du bien qui en serait résulté eùt été plus grande ; mais
toujours est-il vrai de dire l'éducation qoi-est provenue des écoles
que nous avons eues, loin d'étre un mal, est un bien réel et positif.
Sans parIer de nlos Colloges, car il ne doit pas en être iluestion dans
un plank d'éducation élérmentaire et pratiilue nous avons eu, et nous
avions enîcore, lors de la publiuion des Lettres de M l. Mndelet, Ln
di lZ'ruants endroits, it particulièrement dans nus grands vilhlgés, unt
nlombre assez considérable.de bonnes écules élémentaires et même
plus qu'élémentaires, et autant d'instituteurs dont le zéle, l'habileté
et le mérite ont souvent fourni, des sujets d'éloge à la -presse périe-
dique. !. . ý ,.

Mais il est temps d'on venir à l'esquisse du plan d'éducation de
M., Mondelet, à la base sur laquelle il veut que repose Peilifice. , :
. .M. Mondelet veut " que Pon étûblisse' dans- chaque localité,
autant que la ciose sera praticable, une école anglaise-et une école
française, soit dans la mnime maison, (ce mode lui paraît préférable)p
ou dans deux maisons distimtes." •Il pense qu'après les réflexionsý
et-les raisonnemenîs suggérés, par ce nouvel état de chosesi les
parels anglais enverron:t leurs enfni ns à l'école française, et les
e inadieiis les leurs A l'éole anglaise. Il est conicu, qu'il en
résultera une confiance mutuelle, au lieu de la métmn réciproque
qui règne actuellement, " qu:mnt à ce qui a rapport à la kogue

M. Mondelet est persuadé que Pusage de la langùe anglaise
deviendra générai sur cette partie du continnt américain, et que
son système d'éducation doit étre en conséquence agréable à ceux
qui désirent cet évènement, mrais il ne véut pas de mesures
coercitives: " Que ceux, s'écrie-t-il, dans sa Vllène lettre; qui
désirent sincèreient que 'Pusage de la langue anglaise devienne
général, me disent maintenant, ý'i1 est un meilleur, un plus sûr
moyen de réaliser leurs vues, que ce que j'ai suggér.

Le reste de la lettre est assez curieux, et offre assez de penséés
neuves, ou nouvellement expimées, pour mériter de trouver place
ici. "Je crois, continue M. Mondelet, que de même que la racé
anglo-saxone, la langue anglaise se répandra éventuellement, des
bords de Pocéan Atlantique jusqu'à ceux du golfe du Mexique et
aux confins <le la G uatimala et du Méxique, et dirigeant sa course
vers Pouest, ià travers les montagnes de Roches, parviendra jusqu'à
la mer Pacirique. Cet é6'tnemenît sera, comme (le raison, accéléré,
ou, retardé, selon les circonst;lnces. Néahimoins il est ficile (le voir
que des moyens coercitifs, au lieu die hâter ce que tant de personnes
désirent, en retarderont nécéssaireient le progrès; au contraire
un procédé prudent et judicieux, et conforme aux suggestions qui
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préùdént, ne peut nunüer dé'üssir 11 s'en, suit dòc que
quelqie partidoxal du áliuide que cei puisse paràîtèc;,au-p,remîer
abord plus cour-geréz la langue fnaisè;étqïltitôt l'uá'ge

de lài lIeüd aiglaisé deiendrá géitéral. Nlirnme sèêé'n'e
rêvera (te la langue anglaise serà parlée éxcldsivém;ent dafsi'lès
possesisons anglaises; tout ce que les louüne9s' les plui:ärd'nts
penérït esliérer, c'est. qu'on là pârlé gén àlèïnéit. Quóiquie
géiéraIeomit' en usage aîux Etats-Unis, ellè no.I'est ipas' éolšivè-
ment, pas plus qu'elle ne 'est, ou nie le sera dans tout phys élIàiré,
où l'on apprendri toujours la rilie et éLég a no langue françàise.
Il n'eri laùt päs davantage pour faire de' nous un seul* peuple,, et
nous faire oublier notre origine. Dès l'instant que .lçs masses
pouirront se camn1uniquer leurs idées, leXirspenýées et leurs óširs,
le b1t sera atteint, et Id plutôt sàrà le nieux.1r

Cette dernière proposition nous fo&uiit 1.occsin' de di*e qu'il
nus s-mbliqi 'à Penl)le du feu comfe d Dùrii1r MeMS delôt

attidhi beaucoup · trop' d' iinp6rtanc 'aux disti nctións nation i où
à la difTérence d'origine et. de langue et leur attribùe' ds éfféfs
dönt ellés sorit loin .d'avoié été s'euJs la"caue EpinAe ces (lis-

ineiis .ont eliés ftÉ ssaiñ ns-l pays;a;tpid a
edsése bien' Plus éÏnrgiques nè sy sint >'eriuch's jid·e ant

q ls opinions, opi hteinie s eXlýimp . \f tIndele.yle: &o äätcs
plôitiIùes, divergeant de lihis e· plus, duücnt 1iïîšs. 'lix
ext'mités opposées les partis qu'elles avaientf rmés L'sþ nys.t

langife ulique nu générale,-ne sont pas moins é.Iu les auùtres sujets
aux trïubles polliqusi aux girres cii les et aiïk révolùtions;

téliins, au trefois l'Italie t lAngleterre; la Fraicà, 'diWérsös fois,
dernièreient P Espagne; et encore prsontemertIles fats espli nols
du c'intineit aéricain. Ce st point la dilkrence d'origre ou
dû lingrne qui-iet, een(ora aujourd'hui aux extréâies opp oss,$en

Espagne*, les -ca'rlistes et les ciristiiios ; en Fraice' lé.î enriúin-
quisteset les républicains';" en Anglietérre; -lés hauts torys et .les
radicaux où' chartistes. Ce nie fut, pa·s Ia'diff'ér-ênceld'origirie' efude
langue qui soùlcva-lès di-devan't colonded (Id l'Aiéi-iique anglais
contre leur métruold,"edt qui div i"léurs! habitahts eri ,lóyaux, ou
loyalistes, et en'insiroeg ns, ce n'a pas éfé en'conséquence dlé -ltI
extraction n'ntionfile oui de" leur langi' mràternell, queMM
STuir, SHEinvon, N.nLsoN LEsùE,'t.ON TnÀcE',
O'CALL.criî, et autres, ont été lus inembrs' de notre ci;devfant
ch~amblre d'assemblée, par'des majdrités canadienîfes,'mrnis pa'rce que
les électùrs croyaient; our avaint été iiduits tâ croire; 'ue 'dés
M\essieurs autraient à coeûr leiirs iñt'frêts et soutieînilraiéfnt Idirs
opinions politiqués Ilen'aétéd'nêinm'e 'didàts'carï'diö
pnrt(és au parlernneft proyinbial:pâr~ dešs-lcdteursde naissan'ce ou
<l'origine britannique.

Quoiqu'il n soit, M. Mândelèn Il'en a p ms roins raisòn -de
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vouloir que l'instituteur, non seulement n'encourage* pjs, mais
qu'il. décourage* les distinctions nationales, distinctions qu?il
ippelle énergiquement ." impies, absurdes et pernicieuses," et qu'il
ne se méle jamais activement do politique, à peine d'être destitué,
ou renvoyê. ".Je ne voudrais pas le défrancliser, ajoute-t-il; qu'il
vote aux elections, mais rien de plus. Il ne devrait lui être permis
ni d'intriguer, ni de s'activer dans les élections, ni de devenir un
priailleur pqlitique, non plus que de transformer son école en club
électorique.*

Les ainosités nationales dissipées, la méfiance détruite et la
çonlance rétablie, il reste à surminoLter les obstacles offerts par " la
liversité -des sectes ou. (les religions qui existent dans ce pays.'ý

Maiîs dit M. Mondelgt, "ý lefonctionnenent d'un systême ne dépenti
pas de la possibilité de réduire toutes les opinions divergentes (sur
le dogme) à uq seul et mèmo synibole . . . L'éducation doit
être basée sur la. religion, mais dans les écoles, on doit agir do
nialère à se mériter lassegtiment de toutes les classes, et de toutes
les dénominations religieuses."

" Fatiî-il priver. d'éducation toute une population, parce que.
dune part l'on est opposé ý li lecture illimitée et sans contrôle de
la bible, et que le l'autre, on lppprouve ?"1 A cette question (le M..
Mondclet nous réponlrons comme lui, " assurément non ;i c'est
ce qui ne s'est janais fait ici (et ce qui probablement ne se fera,
janais,) et parce que jusqu'à présent personne n'a obligé les catho
liques à faire lire la bible au.; enfans, dans les écoles, non plus que
personne n'a empêché les protestans de le faire ; et parce qu'il y
a toujours ou (les écoles catholiques et les écoles protestantes,
comme il y a ou (les écoles françaises et des écoles anglaises.

Un moyen l'obvier à linconvénient dont il est ici question, ce
serait de faire naître une parfaite tolérmce religieuse, une, entière
concorde entre tous les ministres des dif(érents cultes, et M. Mon-
delet semble croire la chose possible. '' Il y a, (lit-il, dans la bible
et le nouveau testament assez de ce que l'on appelle doctrine géné-
rale qui a rapport aux actions de l'homme, et qui en doit être la
règle, pour former un volume qui aurait beaucoup d'attrait et d'in-
térêt pour la jeunesse, et lui serait d'une grande utilité. Les prin-
cipes de la morale sublime dont est rempli ce livre, sont entremêlés
d'une si grande abondance et d'une telle diversité de faits, que des
extraits judicieux qu'on en ferait, auraient, à cet égard, tout lefTet
désiré." JI se tient pour certain qu'il " n'y aurait aucune difli-
culté à réunir ensemble un nombre respectable de ministres de
toutes les différentes dénominations religieuses, dans la vue de
s'entendre sur les extraits lent ce livre devrait être composé,"
et il dit qup, ' supposer .qu ces-ministres seraient opposés à un tel

Nous nnus servnndes ternirs rmjployés par le trndueleur pour rendre les nios,
angIais, encourage, disrourage, clectionering.
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þï-océdé; est une insulte-leur faire àtous,,un libelle outrageant contre
les sentimens les plus beaux de lPhumanité. .. .

Peut-être que loin de se croire dépourvus des plus beaux senti-
mnens de Phumanité et 'dignes conséqueeinent deindignatiod lu
public, en. ne se conformant lias aux.vues -de l'auteu, des: Lettres
sur l'Education Elémentaire et Pratique, quelques uns dcs ministres
en question craindraient d'ûtre accusés de tiéduur, ou d'une indil'é-
rence coupablei on lait de réligioni s'ils s'y conformaient. Du moins
les derniers rapports . des missions, tant catholiques que protes:
tantes, pour la propagation de la foi, sont loin.de faire augurer pour
un avenir prochain, non plus qu: liour ]e temps présent, un rappro-
cliemont comme celui qui a lieu présentement en Allemagne, entre
les calvinistes et les luthérins, une estime, une confiance réciproque.

Pour continuer, : 'Mondelet .n dit pas en quelle langue l
livre dont il parle devra être composé nous supposons qlue ed
sera dans l'une et dans lautre, lès uns devant avoir l'honneur do
Poriginalité, et -les autresi le gimple mérite <le la traductioi ; à
moins qu'on ne se borne à.extraire -des anciennes versions. -Dans
ce dernier cas, nous n'aurions rien à dire (e l'anglais, mais pdler là
français, nous demanderons:si ce sera delii d lesUbIbs .ptestantds;
(car les enfans des protestans fréquenteront les écoles Trançâisês)
ou un langage plus rapprochó de celuii des écèivains d onars jätírs
et auquel les protestans ne sont pas adcoutunés dn lisait 'ill?
il y a cette autre diflidulté qudales catloliïluë§ adidttènt .icomen
sacrés des livres que les protestans fejettent comme apocryphes: les
premiers consentiront-ils à ce qu'il nC soit rien emprunté'au Iliree
de la Sagesse, de l'Ecclésiastique, '<le Judith, de Tôbici des
Machabées 9 lesederniers voudront-ils -qu'il y soit pris quelque
chose ? Il y a des abrégés de l'ancien et du nouveau testament in
usage dlans les écoles françaisbs -et catholiques <de ce pays ;- peut:
être y en a-t-il aussi dans quelques écoles protestantes ; mais uri
abrégé (le la bible qui. serait également agréable agx pères de
famille, au- prêtres et aux ministres de toe:tes les dénomjinations
teligieuses, catlioliqudsi épisdopaux prsbytérieus, méth'odistoi
baptistes, unitairosi &c.,. ut tel abrégé serait lirobablement uit
livio impossible à faire.

Noug ne devons pas- néanmoins oublier:de dire qùd Id systêiem
dg M. Mondeldt a, entr'autres choses, cela de bdh, .qu'il exclui
l'excusion: il veut que lopération -n'en soit pas doffiée exclusive-
ment ad soin d'une secte quelconque; qu'elle ne soit pais laisèéd
äntre les mains de toutds les sectes, comme corps religieux ; qu'elle
fie soit pas placée sous le contrôle exclusif du.gouvernement; enfin.
qu'elld de sdit pas donfié éxèlusiedémnt au peuplé. " Le gou-
iorunonietidt, <lit-il, 16 clergé et le pédple doivânt partager la respon-
sabilité lu systêmè des écoles. La législature tradèra, dorme de
faison, la ligne de déniarcatioii entre eux."

181
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.Seque M fMondelet:dit, dans sa XXXIIIèmne lettre, dü·site à
thoisir pour une maison.diécole,.a.dû lui mêriter Paprobation dë
tous ýles-lecteurs.u

M. Mondlet:veut qu'ltre la. lecture, 'écriture, la grammaire
et l'arithmétique, on enseigne encore, dans les écoles éléimenta-res,
la géographie et lhistoire, particulièrement la géographie 'et
Phistoire sacrées., Il veut'qu'outre ces écoles, il y ait des écoles-
modèles, où.Pon enseignerait quelque chose de plus, et des écoles
Mormales, que les instituteurs seraient obligés de fréquenter durant
les vacances.

LafIn au No..prochaini.

ME LANGE S.

TABLES DE CITRJS.

Lm citrus était un bois d'Afrique dont les Romains faisaient, des
meubles .fort timés ; on ne, le connaît plus maintenant. .11 avait
de grandes ressemblances Avec le cyprès, du moins, à ce qu'il
paraît d'après ce qu'on en lit dans PLÎNU. A RUmne,. les table
faîtes do ce lbois se vendaient à des prix exhorbitants. Plusieurs
frdent pay.es cent . cent quarante mille francs. La plus grandj
aippanaint à,un M roi deMauritanie, était composée de deux morýA
:caux artistement :réunis ; elle avait -quatre pieds et. demi de
diamètre et trois pouces d'épaisseur. Une autre, d'une seule pièce,
avaitprè de quatre pieds.de.diamètre et cinq pouces d'épaisseur ;
elle fut-appellée nomienne, du nom de l'affranchi de TIBERiE qui
la possédait. Ces meubles étaient estimés en raisofi de leurs mar-
bruies et de leurs mouchetures, qui les reiidient semblablàsý à la
peau de la panthère, ou même à celle du paon. ' On préférait les
bois dont lcs veines éclatantes offraient la nuance du:vin doux.

LE CHANDELIER DU KHALIFE MANSOUR.

PÂ1aut toutes les merveillses des arts que possédait le Khalife.Anou-
DJaixF-MANsouU, les auteurs orientaux.parlent d'.un chandelier.
d'airain sevant d'horloge. Pour marquer chaque. heure, il sortait;
un papillon qui voltigeait autour des lumières. Dès que le jour
commençait, une petite figure d'homme sortait. d'un autre côté,
souhàitiit en bon arabe le bonjour à, la société, et courait se ren-
fe-rmùer dans sa cage.

DEFENSE D'ALLER AU CABARET.

L'ARTICLE XXV de l'ordonnance de 1560, défendit aux habitans
des villes, boüîrgs et villages, sous peine damemd et.de. prison,
d'aller boire ou manger dans les cabare,ts. L. commentateur
placo sous cet article les réflexions, suivantes:



".Par la -bonne providence de M. lë.premiqr président; MÂN-
SENCAL,.de d .é -FABRY, lors, juge-mage; cette Ordonhance ýÇt
publiée un la ville de Tholose, et par M: d'AitEs, capitoul, Üt SOS
compagnons, exécutée, peut avoir vingt et un ans, tellement que
ceux qui estoient domiciliez, estans trouvez en cabaret outaverne,
de quelquu qualité qu'ils fussent, estoient attachez à un poteau,
par le col, en un carrefour, élevé pour ceste effet, aux fins de*
bailler exemple et d'intimider les autres, chose qui est grandement
profitable à une république, parce que les artizans et leurs servi-
teurs, ès jours de fêtes, despensent cn un repas tout ce qu'ils ont
gai.gné en une sepmaine, de quoy ils pourraient nourrir, en vi-vant
sobrement, tant eux que leur famille. Ainsi sont tousjours pauvres
et souffreteux, où ils pourroient s'acquérir quelque bien, et porter
les charges de la ville ; et enfin convient qu'ils mendient miséra-
blement, ou espousent un hospital estans vieux, impotans, et
inutiles au travail, n'ayant rien réservé des labeurs de, 'leur
jeunesse qui passe comme fumée, sans qu'on la sente couler,
attrinant après soi la froide, débile et courbe vieillesse pleine de
maladies, de rhumes, de. catarres, et laquelle on lieutrogreinônt.
comparer au temps d'hyver, durant lequel on mange et corsuùin
ce qu'on a recueilly et amassé au temps d'ét».

lRETEN'TION D'UN ENFANT A LACADEÑ

A la mort du, grasd.GoamLLM, survenue dans la nuit du 20 Sep-.
tembre au 1er Octobre 1684, le. duc du MAiNE (fils: naturel- de
Louis Xi), alors âgé de 14. ans environ, eut tout-à-coup. le

dcaprice e voulUir faire. partie. des quarante.. Il eni témoigna le
désir à RA.cNE, alorsdirecteur.de l'cadémie, qui aussitôt. assembla.
ses collègues pour faire connaître la fantaisie du. jeune prince, et,
demander à cet effet une surséance de quinze jours; ce délai. fut:
voté par accuarition. On assure que Racine. fut engagé à,ré-
pondre au nouveau candidat que, lors mdme qu'il. n'y auraitpas
de place vacante, il n'y avait pas d'académicien qui ne fNt ravin
de mourir pour lui en faire une. C'était pousser un peu loin
l'hyperbole potique. "'Nos prédécesseurs, dit dl'ALEMnERT,
étaient, comme l'on voit, autant de DEcrs prêts à s'immoler pour-
l'honneur de la patrie.". Mais le.protecteur de VAcadémie, Louis'
XIV,.se montra.en cette.occasion, observe l'écrivain contemporain
cui raconte .e fait,. plus dilflicile que l'Académie elle-méme : la
jeunesse de M. le duc lu Maine empêcha le roi de donner son con-
sentement à cette élection. Ce, fut. Thomas CORNEILLE qui fut
nommé àsla.placne.de sn frère.

POURVU QU'ON 'soIT soRE

Vzs,1728,.un:nommùVVILLARS,confia.à quelques amis, que'.son'
oncle, qui avait vécu.pXès-de cent ans, et qui..n'était mort.qu'à, la
suite d'une chûte, lui avait laissé le secret d'une eau qui .pouvait

ý1.àMálaeges.



100 JJélatiges.

prolonger la viejusqu'à cent cinquante ans, pourvu qu'on fût sobre.
Lorsqu'il voyait passer un enterrement, il haussait les épaules de
pitié: " Si le défunt, disait-il, avait bu de mon eau, il ne serait pas
là où il est." Ses amis, auxquels il en donna généreusement s'en
trouvèrent bien, et le prônèrent. On vint chercher (le cette eau
merveilleuse ; alors il vendit la bouteille six francs. La chertù de
l'eau augmenta son mérite : le débit en fut prodigieux. Ceux qui
en prirent, etqui s'astreignirent au régime que Villars leur imposait,
recouvrèrent une santù paratite. IL disait aux autres: "C'est
votre faute, si vous ne guérissez pas ; vous aimez trop les plaisirs
de la table ; soyez sobre, et vous vivrez cent cinquante ans pour le
moins.'' Quelques uns profitèrent de ses avis. La fortune de cet
homme augmenta avec sa réputation. Des enthousiastes le mettaient
fort au-dessus du maréchal de VILLARs " Il fait tuer les hommes,
disaient-ils, et lui les fait vivre." On sut enfin que Peau de Villars
n'était que de l'eau (le la Seine avec un peu de nitre

ZELE. MALADROIT.

Sous le règne du grand FiRiEaic, rien n'était plus comique que
le zèle avec lequel les gens du roi exerçaient leur emploi, lorsqu'ils
avaient liu extorquer quelque ordre contre la liberté le la presse,
Une espèce de procureur-général, que l'on nomme fiscal-général
dans les états prussiens, voulut, après la publication ('un ordre (le
cette saïte onuntrcr qu'il entdhddait son métier, et il intenta uli
procès contre Pauteur d'un ouvrage allemaid intitulé le Chien
Avide. Le bon magistrat prétendait qu'on mii'it pu vouloir désigner
(ue le roi lui-même. Le prodès allait son train ; et les grave

juges étaient sur le point de condaniner l'ute.ur du Chien .vide,
comme criminel <le lòze majesté, ldrsqu'un bouquiniste vint fornier'
plainte contre Pa;uIteur, on disant que c'était contre lui que la satir'
avait été faite. Le eoi ritbeaucoup db cette aventure, et fit pfie'
M. le fiscal de ne point lui appliquer toutes les sottises qu'oi pouvait
écrire.

L ALBUSi DU BAR.OX DE EURKANA.

O. cite commd le plus original et le plus volumineux <e tous le
albuis connus, celui du baron (le BUxNA composé de 1895
pages. Il contient S3sS témoignages d'estime et d'amitié, on'
prose et en vers, les complimens, des louanges, de's maximes, des
épigrammes, plaisanteries, anecdotes, &c. &c. &c. Il porte le'
titre suivant, écrit en français ci latin:

Il Temple <le la piété, dle la vertu, de l'honneur, de l'amitié et de
la foi; consacré au souvenir durable et éternel vous donc tous
qui êtes pieux comme ENEE, forts comme I IEIRcULE, amis comme
P'vLADEs, fidèles comme AcATES entrez-y, honorez-le de votfe
présence; vous êtes invités par Lr BAnoN u7E BURKANA, Aloppo:
Syrien."
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Quel est donc ça baron Aleppo-Syrien ? On lit dans Pouvrago
blcélèbre voyageur suédois HAWELQpsr: " Le 17 juillet 1755,
en sortant du Caire pour voir les pyramides, notre société s'aug-
menta de M. le baron de Burkana, natif d'Alep, et élevé à la cour
dû l'empereur d'Allemagno." Cd peu de mots ne nous apprennent
pas grand'chose sur son compte, mais l'album en dit plus que ne
pourrait le faire la biographie la plus détaillée. Le baron parlait
parflaiteinent bien plusieurs langues de P'Europe et de POrient ; il
était reçu à la*couir dd tous les souverains ; il visitait les princes,
les cardinaux, lés évýéques, les savans, les mjlitaires, les moines,
les bourgeois, &c. &c.

MoN'TEsRU T dit de lui que, " comme le soleil, il a vu toutes
les partids du inonde." Le prince dle Lic,E l'appelle "Pl'illustro
galopeur éternel de toutes les parties. du inonde," et le prie de
" saluer dle sa part le grand Mogol et le roi de Monomotapj, quand
il traversera leur pays."

VoLTAIiRE se (lit très heureux de s'inscrire dans l'album de
" Phomme de tous les pays, qui parle toutes les langues, véritable
cosmopolite, qui est français en Gaule, Espagnol en Ibérie,
Germain en Allemagne, Anglais en Bretagne."

Le bibliotlhécaire PiaGn ' assure que tout Paris pdmiraii, en
1753, cet homme "l très érudit, gloire des Arabes."-La cheva,
lière d']o, alors capitaine des dragons et gecrétaire de lambassado
française en Russie, écrit qu'il ou qu'elle est charmé ou charm6e
d'avoir rencontré M. le baron de Burkana, pour la trbisième fois
dans ses voyages: "il ou elle espère le voir encore une fois à
Constantinople.ou à Pékin.''

Uné chanoinesse de Paderborn en Westplhalie dit, I" qu'elle
chercha longtens en vain le phénix des anciens, et qu'elle l'a enfin
trouvé, dans la personne du baron do Burkana, à Paris, 1749."
Une autre dame le qualifie " d'abeille industrieuse, qui composo
un miel précieux':" une troisième de' " Mentor de l'Orient." Une
Marquisé espagnole le déclare l cavaliero ceclebre y g-ustuoso ; et
la comtesse de IIoPiTAL est "très charmée de la conversation et
de la grandeur d'âme de ce seigneur." "Personne ne l'a vu sans
l'aimer," ajoute une coquette de liépoque.

Parmi les noms célèbres qui sont inscrits dans cet illustre
album, et quenous n'avons pas mentionnés, on distingue LAxaLET-
)uFîEssor, CaRnlIT.o x, LADVocAT, ATRXAU, ToiN ,

]oNNET, M UIATORr MOLINA, ZAccARIA, 14ETrrA s'rTAsE., le maré-
chal CoNTAnEs, VAN-SWvETEN, 1IALLER, GESSNER, &C. &c. &c.

Le voyage du baron de Burkana s'est teriiné,à Vienne, où il
mourut dans une maison de santé, Agé de 70 ans, en 1766.

L'album, après .avoir passé par plusieurs mains, devint la propri-
été de GoETHE. Nous ignorons à quel léiitier, ou à quel légataire
du grand poëte il est tombé en partage.



Mélanges.

CHAR LATANISMNE.

LE Docteur F ., médecin, avait coutume, lorsqu'il arrivait dañis
une ville où il n'était pas connu, de se plaindre amèrement d'avoir
p.rdu son.chien, en -se rendant à l'hôtel, et il envoy'ait le crieur dé
la ville annoncer à tous les coins de rue, au roulement du tambour,
que le Docteur F . . promettait une récompense de 25 louis à la
personne qui lui ramènerait son chien. Le crieur avait bien soin
d'annoncer tous les titres académiques du docteur, et d'indiquer
Phôtel où il était descendu. Bientôt il n'était question dans la ville
que du docteur F. . " Savez-vous, disaient les commères, qu'il vient
d'arriver un célèbre médecin à l'hôtel de . . . . Il faut que cet
homme-là soitfameusenent riche pour offlrir 25 louis à dolui qui
trouvera son chien," Et tandis que ces propos se prôpageaient de
maison en maison,,le docteur ne voyait assurément pas venir le
chien qu'il n'avait jamais eu, mais un bon nombre de malads.

SINGULARtITE' AN'GLA'ISE.

Uw les médecins les plus distingués de Londres était tellement'per-
su.ade qu'un-honoraire (fee)' était nécessaire pour donner du ioida
à son opinion, que quand il se regardait lui-même la langue dáins le
mirroir, il, glissaità l'instant une guinée d'une de sespoches d'ans
-Vautre.

BOITE CURIEUSE.

Lu généràl LAFAYETTE:' avait:raplporté en' France, au retdur tie
son voyage au: Etats-Unis, une boî,e formée (le plusieurs pièces de
bois précieuses par les souvenirs qu'elles réveillent.

Le corps de la boîte est fait d'Ün 'mrceau de noyer noir, qui
autrefois couvrait le sol de Philadélplie,- et qui, on-1818, élevait
encore ses rameaux en face 'de la sallé où fut déclarée lin(dépený
dIance.

Le couvercle se compose de:quatro pièces différentes:
La première est. façonnée' d'une branche d'un arbre forestier,

dernier survivant:(le couxqui vircntcreuser les premières fondations
de Phîiladelphie.

La seconde est faite d'un morceau de chêne, débris dipremier
pont construit en 1683, sur la 'petite rivière du Canard; Ce
morceau a été retrouvé en- 1823, à environ six pieds au. dessous du
sol-actuel:

La troisième est tirée (le -l'orme célèbre sous lequel PprN fit
son premier traité avec CuÂTcuAnxuI. Il tomba-de vétusté.ne
1810 ; mais:n (e ses rejetons s'élève aujourd'hui plein (le vigueur
dans le jardin de l'hôpital de Philadelphie.

La quatrième rappelle (les souvenirs plus anciens encore. C'est
ut-fragieént de la. premièr'e-maison élevéé par 'des- mains'euro'pé-
ennes sur le sol américain ; c'est-un morceau d'icajou dd:Phabita-
don construite et occupée, en 1496, par Christoplie CoLomn.
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EXPEDIENT SINGULIER.
ON raconte que HUssEIN, dernier dey d'Alger, désirant bâtir une
fontaine, fit venir de Cofistantinople un des hommes les plus expé-
rimentés dans la connaissance de la qualité des bonnes eaux. Celui-
ci étant venu prit un monton qu'il coupa en quatre parties, dont il
constata le poids respectif, et plaça ces quatre portions dans quatre
sources différentes. Le lendemain, il les retira et les pesa de nouveau :
l'une pesait plus, l'autre moins ; une seule se trouva n'avoir pas
changé de poids, et la fontaine fut bâtie près de la source d'ou
cette dernière portion avait été tirée.

MEMOIRE D'UN MEDECIN INDIEN.
DANS un procès qui a eu lieu à Calcutta, vers le mois d'avril 1834,
on a*donné lecture d'un mémoire de médedin qui montait à une
somme de 314 roupies d'or (plus de 120,000f.) On remarquait 14
items pour des pillules composées, les unes de dissolution d'or et
de perles, et diamans : les autres d'une poudre de nombrils de
chèvres et de singes du golfe Persique, mêlée avec du musc. Le
mémoire a été réduit à 100 roupies qui avaient été payées d'avance.
Certains mémoires de nos médecins du moyen âge, écrits avec bonne
foi, ne le cédaient pas à celui du docteur indien en bizarrerie.

L ORCHESTRION.
TEL est le nom d'un nouvel instrument, tout récemment arrivé de
France, et qui a attiré, depuis quelques jours, la foule au Peale's
Museum. Cet instrument colossal a été inventé par l'Allemand
Jacques BLESSING, et il est importé pour la première fois dans les
Etats-Unis. Il est d'une double facture à cylindre 'et à clavier,
c'est-à-dire qu'il joue seul par ses ressorts, ou par le secours des
mains, comme l'orgue, dont il égale l'immensité. Ce qu'il y a de
remarquable dans cet instrument, en outre de son mécanisme, qui
est un chef-d'ouvre, c'est qu'il imite tous les instruments, même le
violon, en sorte qu'il forme un orchestre complet à lui tout seul.
A partir de lundi prochain, cette merveille musicale sera transférée
chez PINTEUX, au Café des Mille Colonnes, où on pourra le voir
et l'entendre gratis.-Courrier des E. U.

CONS UM MATION,
A VISION. (By S. O. H.)

TEL est le titre d'un petit poème en vers blancs, ou sans rimes,
formant une petite brochure de 16 pages in-16. Sans nous donner
Pour connaisseur en vers anglais, nous croyons pouvoir dire que
lous trouvons dans ceux que nous avons sous les yeux de la verve

et de l'imagination. L'ouvrage (que nous n'avons encore que
feuilleté,) nous a paru être un peu dans le genre du Songe de
SCIPION, et beaucoup dans celui du Paradis Perdu de MILTON,
quant au fond (lu sujet et à laversification. L'auteur est un jeune tvpo



graphe qti doit être loué d'avoirainsi.employC.ses heures de loisIr,
et qui. nous semble oiinrité paý r .même la faveur du public.

ici ce qu'il dtuiimedn uiesyedAVis'du 4 fae
..Ctte ni2tie 'a té tiré equ a un petit noibe d e cm
aiNe :aiainoôins elle'obtient' approbation de la presse cna

dienne, et est Jien reQùe du publi, lauteur, jeune hommesans p1
Èëntiris ai rai« ni à lafortune, se xardera a, aire imprimir un
quvrage de-lsd' teidue, accornpagné îe diiEérentespièces fu-
tiye qu il md rnaintenart au net, et de la publication;dosquelles il
donnera avis préalable.

Afin que ceux (le nos lecteurs qui entendent et lisent Panglais
puissent mieux-juger du .mérite de ce petit pohme, nous leur en
donnons ici.le préambule ou vant propos.

O 'SUuns:n ! thou dissolv'st
The tabernacling barriers thaV divide
From spirit, cay--mortal from th' immiortal-
Angels from worns-from dissolution,'Iife
.Bid'st the expanding soul her traimeis break

foid-up tîeuil of Time ,andper anong
Iivisible and unrevealed.things,

*ConreaP'd'hy day ::-this slee¡ps prerogative,
Nor alvays her's.-?Tigonly when.the mind,.
Soars tothe principle from whence she sprung,
Denudes her-of this incubus terrene,
'That girds fog-like-her pånting f'culties,'
Like.prisonid bird that.longs to stretch the wing,
Andsail in. Ieav'n's transluîcent atmosphere,
Or ploughs thro' soundless mysteries along; .
Still quite incompetent as yet to spaa
The vast, the incommensurab.le arch:,
Of radiant glory that surrounds the throne
Where reigns in solitude the awfulGod,
Upholding by bis word Creation's life.
As watch-fires in the, midnights gloom flash out
Uncertain light upon the distant scenes
Still, by anticipation Time outstrips,
And not pond'rouls centuries encumber
Her HeavIn-ward«fligit, till full extent,
Crowns lier aspiring aim, her latent hopes.
O, creatu.re wonderful! the threads that weave,
Thy dust-encircled essenceto itself,
Are feebler than the finest gossamer.
But whate. thy mind, that grasps vithin its cells f
Two worlds. -In this; insoivent must thou be
To win the next! The empty husks ofTime,
Eternity cannot digest!
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1 OSÀNTïSTES ET 'ÀTÏSÀNíS
TR O1SÉiEMJ ÀR1TICItE.

MM., Charles LA~sENEUR,.Andr6 AUJLAIR, et Jacqles;jOITBÂA
Sculpteurs eni Pièrre, 4tc.½d i.
Nous avons vu liti terpsoù 1il':avait is à Ño<iiàâi'bseiC
maison à facade en pierre de tall : à part "u poétaii'd 'Péglisé
paroissiale, da ne voyaidà icrre taillée qu' aux ortes de quelques
autres églises, de 'uelques édfit'es publics, etdé deù' ou trois
maisons de particuliér. Si quelque'ordre d' rhilecttre dait été
employé dans ces con.structions, c'était le toscan, ou tout au plus
le dorique. Plus tard.vint la mode de.batir les maisons en;pierre
tadilée'pour la facd, quelquefois iv'ec 'eintdie où' ôrdöi dé la
mnime pierre, mais le -plus souvent tout simplemedt et sans
employer. aux portes':aucun ordre d'architecture ::enfin -est enue
la sculpture eri pierre, les pillier e eiés câlonnes, des chapitaux;
corinthiens. ou dompositès, taillés ét feuillésles frsesculptéòs:eti
fleuries, d'après les règles de Part.

Néanmoins les .artišans renormésgles ouiders habiles,- £ñ.faitdoi
maçonnage, les bons taillelti-s;e pierr.méme, ne nous ont mängg en
a.ucun tmps.:oupms no äppelJns't.W1 . û, u'4,dmiAt
coinñé ès expert, et .dont .w montnraitl des ouvrages. opmmej
mod6èks:' il y avait dans le mênie temps, ou un peu p[us:tard, un1
M. DAVELUY lit LAitØsE; M. J.. B. TRmoT dii, AFicAIN
vinirent ensuite M. J. CHEvL.IER, qui btlibPéliseaiglicane
éuiscolale, avec un Sutre architecte ; M. C. S.)o'R M .
Aun-T dit rorNTE, M. FouaNEI arch1itecte Ïu enr41Iidneür'
pour la bâtisse de P'église de St. Jacques; M. LANw GNE,
qui dirigea le maçonnage de l'glise paroissiale de' Montrùálg et
autres architectes, entrepréneurs où artisans réspectables..

La taille de la pierre donné à présent de Poi-ploià in nombre,-
très considérdble d'ouvriers; la sculpture .en pierre .a,été quelque.
fois eri réquisition, pour ainsi parler, depuis un certain nombre
d'années, et selon les apparences, elle le sera dc plus en pluis..Dans
ce beau genre de travail, ,MM. Larseneui-, Auchir et Poîras.
sont ceux qui, à notre connaissance, -se distinguent, le plus
présentement. Nous dirons qu'ilsy excellent, ou qulils y petvent
exceller, :éar, cormme l'un d'eux nods la fait observer 'pocca-
sion d(e imntrer'tout ce qu'ils : peuvent faire pourait ne se,
pas présenter. La trise du flortàil de P.église dé 'PHotel-lieu est
Pouvrage .le M. Poîiras ; il poir'rait fidre mieux encinre, nousa-t-on
dlit, moyennant le temps, dlu, soin èt'unte ýrénuinérîtion sufiisantë.
Une des belles tdmbes'de notre cimetière cellä -de feu Daniel
TRAcEY, écuyers n "grandds pieFrè de taille, dontÀ nous avons
admiré les découpures et le poli, qui nous a paru ressembler a celôi"
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que peuvent donnernau, bois la varlope et lai rabot, cette tombe est
Pouvrage d36uM. Larsentir: 'mais i: peut faire encore 'meux, nous
a-t-il dit lui-même, et .beaucoupmieux.. l peut, M. Poîtras et M.
Auclair peuvent sculpter la pierre comme on sculpte le bois ; pourvyu
tòtitefiis squ'oinanekig: pas des dimensions trop lietites, du ode
formes tropl minces, ou la rupture serait .à craindre, ou pour mieux.
dire, inévitable. M. Larseneur a trois fils, qu'il,a instruits dans son
art, et Luiti il â, pouainsi dire, coinmuniqué son iabildté. a
sculpture .e pierire na ne uvant pas icr, fournir constamimment .d
Pdmploi ,les personnes que nous venons de nornier, taillent aussi

odfnt tait a ýc dis'i e ýagesýý dc .açoage.
ner e la 1yierru oucondLise des ougvr e naçonn d.

F3ACECIES, ESPIEGLERIES, BONS-MOTS, ec.
Ux. Irlandais ayant cassé unevitre, -en passant dans une rue, hâfta
le pas, pour; s'éloigner do la maison: mais il fut suivi et rejoint
par.lé propriétaire, qui lui dit d'un ton élevé " Navez-vous pas
cassé une vître, en :passant:près dlune. de mes fenêtres ?-Sans,
dloute, répartit le fils d'Erin, et ne vous: ôtes-vous pas apperçu que
je courais à là màison cherchr de:quoi vous Ia payer ?

La iiauvre N.. l 'vcat, est molrt,". un des jies des
cours civiles ''Auigleterre, et j'apprends qúe le pauvrei hoinm n'1
läissé que peu d'elets Iltaîit si þeu de causes, dit M. L. .
ne pouvait pas laisser beaucoup d'flts.

Si je suis découverije suis perdui," s'écria lé léros.duxnéo,
drame.durCobourg, en allant se cacher dans un cabinet. " Si vous

e .S découvert, vous êtes 1rouvY," s'écria aussitôt dnupaisant du
parterre.

" STERNE, qui traitait assez mal sa femme, faisait unjour devant
GaRrcK l'loge de l'amour conjugal. "L'homme qui maltraite.
sa femme, dit-il, mériterait que sa maison lui brûlât sur la tête.--
Je.pense, que -votre maison est assurée," répliqua Garrick.

Une année que le mois de juillet étaitextrêment humide et froid,
quelqu'un demanda à QuiN s'il se rappellait avoir jamais vu un été
semblable. " Oui, réplondit-il, dans le mois de janvier dernier."

La comtesse de Ienmurà passant, au sortir le P'&lise par une
ruelle remplie de mendiains (à :Dublin), en remarqua un qui lui
parut plus malhcureux que les autres- " Qùuavez vous donec;, lui
dit-elle, bin homme ?" La mendiant, qui -la savait aussi simple que
chanrtable, lui- r.éponYdit:' "hélas ! madame, je suis sourd et muot..
Sourd et, mueL!, Eh !. depuis quand êtes-vous ainsi afîligé ?-
Depuis que la ;fètire m'a .pris, la veille de Noel. Ah ! pauvre r
homme." Puis elle lui donna un, écu, et s'éloigna en dloraént
son infortune. l
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.. ers la, fin doelautomne,, n monnsieur irlandais,.voulantfaire
esc iore dloi' changeier aigua de di(cultÈs,
becomme'esoPinaire 'Vousvoyez,, monsiopr,lit-il,.q relle a.
beaucopp de jours S curir.-Cela est vrai, répliqua, le premier,
mais je vous prie de vouloir bien observr. que 'cé sont les plus
courts de l'année.

Le fameux Dîniel 1 naLss 'S.i ani 111 jour chez nn, iisieur
de ses amis, un giran.romaige. non. entame fut apporieé .sur la
table. Ol fiutiil que je le coui ?":dit Daniel.-" Coulpez-le à%
vous voudrez, M. Bürges" repndit Pni. Burgess appella
ld avé et lui dt: Porte;òc fromage'èez' moii c'est là 'que je
veux le couper .

Un restaurateur de Biistol, dont.on aimait à fréquenter lai maison;
à cause de ses bons-mots et de ses saillies spirituelles, et qui, pour
faire buiso à ses'hôtes',luvait liuelqùefoisjlùs il ii'i rait voul
disaîit fåeciouseincnt qu'il'6tait.obligé¼hd sçe 'cdöivre. 'En
éff l'eau de'vieTii doi a laldinenla na 'VU.

KPl'endroit où un chemin traverse un .étang dans le! comtétde
Tipperary, (on Irlandé),.oun 'a planté .un piquet aguei on lie cloi
ie planche poftantcete inscription : o.ncci dst p.ur avertirQue

quand l'eau.est au dossus de cette lanche, le chemin est na

e Mn x M . A MNE R paSSant -.n erue a. sr, deu ,

jeune garçons qui i reydaiunt par une fenêtre d'un étage supCrieur
se' mirent :à crier : "Voila ce M. Amner qui "p;ifl 'si innyu-
mont " Les ayantenendus, il lova los yeux vers euxet leurdit:
" Je vous connais,iines petits drôles si jevous tnais ici; jqdVotiis
ferais descendro iPesc ier bon train."

Trois jeunes étourdis, qui se croyaient fort spTiituels, ayant ron.c
contré un respectable vieillard, près d'Oxford, vpulirent se diver-
tiic à' ses' dépens': "' Bonjour, père' Abrpham,"' dit l'un d'eux ;

bonjouî; père Isaad," dit le second " bonjour-pèie Jacob," dit le'
troisième. " Je ne 'suis ni Abraham, ni fsaac, ni' Jacob, répondit
le vieillard; je suis Sail, fils de Cis, qui sortit pour chercher les nàs
de son père, et voili queje les ai'trouvés."

Un domestiqu irlandais ayat passe quelque temps on Ecosse'
avec son maître, :lorsqt'il.fut ev'enu dans son pa'ys, quelques uns
de ses compatriotes, lui demandèrent comriient il ait trdùv6
lEcosÉe. ' e :vous dirai ce q'ui ci) est, répondit il 'ii été
malade tout le temps que j'y suis demeur, et s y 'si rj'y
jiqiu'à dujourd'hui, il y a un an que je serais mort

Un monsieur voyageant en riland vait p d 'n

pouvait fair accept, pe aait u e Il d a qoi -reccptr parce qu ehIo ,tit rpléèe Il la doinia.,
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Ssdn valet, 'en lh disant de tâcher de liTare liaššer Su la roàte.
L]e soir, il lui demaida s'il avait réussi. "Oui, réponidit le alê@
mais il m'a fallu. user de ruse,: à une barrière où j'avais quatrè
d'eniers à payer, je l'ai cachéo entre deux demideniers, et Plhommé
l'a mise dans sa poche sans l'avoir vue."

WANaER, ci-devant éditeur de.journaux et.de. brochures, étant
près de sa fin, une dame (lu voisinage envoya sa servante lui de-
maiider comment il se trouvait.. "Dites à votre inaitresse quej'espèrô
me rendre à la nouvelle Jérusalem," dit-il d'une voix presque
éteinte. " Ah! cher monsieur, répartit la jeune flle, j'ose dire que
Pair d'Islington vous ferait beaucoup plus de bien :" et elle rapporta
à sa maitresse que M. Warner allait partir pouruné ville noimée
Nouvelle-Jérusalem.

Feu le colonel C. . ... , faisant un jour des rédexions sérieuses
sur sa conduite déréglée et sa mauvaise rénommée, dit à un seigneur
de ses amis '"Si la réputation était une chose qui pût s'acheter,je
donnerais volontiers £10,000 pour en avoir une bonne.-Vous ne
pouirrie. plus ial employer votre argent," répartit lami.-" Cóm
menutceli? " 'répliqiia le colonel.-" Parce qlue, répondit le noble
homme, au bout d'one semYaine, vous l'auéi-ei perdu.?ý

-hi'jdnne fat entrant dans la 'boutique (Pun barbier, demandaa
gärçn s'il avait jamais rasé un singe.-" Non, monsieur, répondit le
garçon, mais si vous voulez-bien vous asseoir, je vais assayer."

Comme GUILLAUME IV allant recevoir une adresse de la Cité
sa majesté demanda à M. WA-iiu, un des schérifÇ, sortant d'ollice,
qu'elle était son occupation ou sa profession. ,M. Ward répondit
que c'était celle d'armateur (shipowner). " Je viens, ditje roi,
de devenir moi-même armateur, et j'espère être aussi heurceux que
vous paraissez l'avoir été."

Un professeur de chimie faisait ainsi'dernièrement le portrait du
célèbre M. 3oYr.. Il C'était un grand homme, un'hommne très.
fort ; il futle père de la chimie moderne, et le frère du comte de-

Quelques jeunes gens se trouvant ensemble. dans une auberge, à!
la campagne, l'un d'eux proposa de jouer, pour passer le temps.
"Jai quatorze bonnes raisons, dit un autre, pour ne pas louer.-
Quelles sont-elles ?" dit un troisième. . "D'abord, répondit-il, je
n'ai pas Pargent. Oh ! dit Pautre;- quabd vous auriez quatre
cents raisons, vous pourriez vous dispenser d'un citer une seconde."

A une discussion récentesur, quelques points de Phistoire bibli-
que, il fut remarqué qu'il n'était fait aucune mention e la mort
d'Eve.- ' Ni de celle d'Adam," observa quelqâ'un de la compa-
gnie.-Je vous demande pardon, répartit une pieuse dame, qui



commeriçait. penser ,qu'il,y savait, trop de scepticisme .dans ces
remarques: si vous lisez.votre bible altntîyemeatvoustrâuve
qu'il y est dit quAdamfful recueilli'-va ss.pèes .

Un'e dame 'd qùalité désirant conseper- un barif d'eacellete
petite bière, demanda à son sommeliei commient. î i filait fiirQ pour
la préserver. " Madame, dit celui-ci, le meilleur moyen'que je
conniasse; c'est de mettre à:côté un baril dd bonne biére forte
(ale).."y| . 7

Un étudiant- irlandais au collège d'Oxford trouvant que lentre-
tien d'un cheval lui coutait trop, il pensa.qu'il pourrait l'iccbutu-
mer à se passer de foin et d'avoine, et tous les"jours il diminuait'sa
portion, jusqu'à ce qu'enfin l'animal mourut d'inanition. Un de sôs
aiis lui ay'ant demandé-comment il se' faisait que son cheval Ctait
mort, il repondit: I Je pensais pouvoir faire en'sorteql éc4t
sans nàier mais il est mort 'malheùreuseiieât dcome j'ache-
vais de l'y accoutumer."

Le célèbre orateur irlandais. CURRAN, invoqunt des polnts .ce
loi, dans un de ses lsus lord CLAR s O'a Si cela 'e oi
M. Curran,.je ferai bien de brûler tous mes livros de droit.-Yous
ferez mieux d.esdliremilord' répartit Curran

Quelques officiers'anglaisconyer.an n jour.ajc le*Dr S'igE,
astronôme américain, sîr-:e muheur des temis, ccasionnpi.a
continuation de la uerre en Axiùrique, l'n d'eux crut le mystifier
en lui faisait coite que'stion: ". Puisque vous êtes.matlématicien,
monsieur, vous pourriez'sans'doute me dire, combien il faudrait do
temps.pour surmonter:des difficultés' insurmontables.-Oui, répon-
dit M. Sterne, autant qulil vous en.faudrait pour parvenir au fond
le labîme sans ford.-Jè vois, répartit l'Anglais, ue o ésq

trop profond pour iUoho:t

PETITE CHRONIQUE CANADIENNE.,

MM. CocHRAN et DUMOULIN, nommés Commissaires pour s'en-
quérir de' Pébtat de l'administration de la justice, ·&c., dans le
District de Gaspé, sont partis de Québec, le 12, dans l Unicorn.

William WALKER, Ecuyer, a été élu imeljibre dc la Chambre
d'Assemblée' pour le comté de. Roniville.

J. E. -TURcOTTE, Ecuyer,' a été réélu ýpour le comté de St.
Maurice,. et, lhon. F. HrNxs, pour le comté d'Oxford (1C1.

Edward DOWLING, Ecuyer, Régistrateur .pour Parondissement
de Montréal, a nommé Ovide LEBLANO, Ecuyôr,- Notaire,' son
Député, à la place de feu Léon-GossELN, Ecuyer'
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NAISIANCES, MARIAGES, DECES, COMMISSIONS.
NEs: A Montréal, le 15, à M. Louis GLOBENSKY, Marchand, un fils;
Au même lieu, le 24, à A. CUVILLIER, fils, Ecuyer, un fils.
MARIES: A St. Paul de la Valtrie, le 19 Mai dernier, M. Laurent DEsAu-

NIER, Notaire, à Dlle Rose-Anne BReuGUIERE;
A Nopoléon-ville, (Louisiane), le 24 Mai dernier, M. le Dr. P. DANsEREAU2

à Dile Félicie ARBONNAN ;
A Montréal, le 6 Juin dernier, M. Louis AUDET dit LAPOINTE à Dlle.

Adélaïde MAILLOU;
A L'Assomption, le Il de ce mois, P. R. FAUTEUX, Ecuyer,à Dlie. Esther-

Adèle, deuxième fille de J. M. RAYMOND, Ecuyer, M. P. P.
A Montréal, le 12 du M. Alexandre DEsEvE, Etudiant en Droit, à Dlle.

Margerite LENoIR dite ROLLAND:
A Québec, le 13, Joseph COTE', Ecr. M. D. à Dlle. Marie-Constance

GAULIN.
Au même lieu, le 26, Pierre BAILLARGEON, Ecr. M. D., à Die. Marie-

Geneviève-Angele, fille ainée de Joseph PAINCHAUD, Ecr. M. D.
A Augusta (H. C.,) le 27, Robert WEIR, fils, Ecr. à Dile. Sophia Maria,

fille de R. C. HENDERsoN, Eer. M. D.
DEcEDES: Dernièrement, à Drummond, près Randalstown, en Irlande

Grace WALLs, âgée de 108;
Aux Opelousas (Louisiane), le 12juin dernier, M. Jacques METHOT, natif

de Montréal;
A Montréal, 1er de ce mois, M. Clément PERRAs, âgé de 92 ans;
Au même lieu, le 2, Marie-Archange-Virginie, enfant de M. Pierre JoDoIN,

Marchand, âgée de 4 ans et demi
A Verènes, le 5, Nicholas MAsSUE, Ecuyer, âgé de 63 ans;
A la Rivière des Prairies, Paul MONARqUE, Ecuyer, âgé de 88 ans;
A Chambly, le 8, à l'âge de 67 ans, l'hon. Samuel HATT, Seigneur du lieu,

et ci-devant membre du Conseil Législatif du Bas-Canada;
A Laprairie, le 12, J. B. Michel, enfant de J. B. VARIN, Ecr., âgé de 2 ans

et 6 mois;
A St. Hyacinthe, le 14, à l'âge de 22 ans, Dame Emilie GERMAIN, Epouse

de M. J. B. St. DENis, Marchand;
A Québec, le 15, le Rev. Joseph BRoWN, âgé de 37 ans.
A Montréal, le 16 M Erançois CADOTTE, Marchand, âzé de 36 ans;
Au même lieu, le17, Francis FARIsH, Ecuyer, âgé de 70 ans ;Au Côteau du Lac, le 18, Simon FRASER, Ecuyer, âgé de 48;A Québec, le 19, Messire J. O. FORTIER, Prêtre, agé de 26 ans;Le même jour, à St. Jacques, M. Jean Guildry dit LABINE, âgé de 87 ans.A Kingston, le 23, (noyé) William Augustus, enfant de J. BARY, Ecr., âgéde 7 ans et 10 mois;
A Québec, le 25, à l'âge de 79 ans, Louis A. LAGUEUx, Ecuyer.A Chatham, le 29, M. Ephrahim FULLER, âgé de 87 ans.
CoMMIssIONNEs :-Alexander BUCHANAN, Eer., C..de la R. premier Com-missaire, et Joseph André TAscHEREAU et James SMITH, Ecuyers, Avocats,

Commissaires adjoints, pour s'enquérir des lois, &c., concernant la tenure
Seigneuriale

Le Révd. Matthew LANG, un des Examinateurs des Ecoles, pour la ville de
Québec ;

Auguste SOULARD, Thomas CASAULTN. C. FAUcHER, et W. B. IIARTLEY,
Avocâts et Procureurs, pour le Bas-Canada.

Névére DORION, Ecr. Médecin et Chirurgien;
M. Thomas MICHAUD, Notairc Public.


